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sua 121x11; D’OVIDE.
Tu peux juger de l’aise , et duplaisir extrême

Que j’ai de te revoir.

Mais si je viens si tard en cette solitude
Où l’on t’a cdniiné ,

C’est la peut seulement ,Vet non l’ingratitude

Qui m’en a détourne. I
Car depuis ton exil tu m’as toujours fait craindre

De m’approche]: de toi :

Le’ciel m’étant témoin qu’il ne t’oit jamais plaindre

[Sans te plaindre de moi; .
Comme si recherchant par une plainte injuste

D’avoir duiréconfort ,

Tu pouvois excuser la, cruauté d’Auguste

s Pour m’en donner le tort.
Toutefois si tu crois la vengeance capable

D’adoucir ton ennui , i
Je ne refuses point de me dire coupable

De la faute d’autrui.

Mais les l si sans courroux tu vois dans mon visage
Combien je suis’changé ,

Quel tourment me peux-tu désirer davantage
Pour être mieux vengé ?

Ne le suait-il pas de savoir que ma gloire ,
Mourant de jour en j’our ,

Est réduite à (cl point, que je n’ose plus croire

D’être encore l’Amour? p

Et qu’ayant négligé durant la longue absence

Les traits que je portois ,
Voyant ce que je suis , je perds la souvenance

D’être ce que j’étais.

Tu vois Que j’ai perdu les marques immortelles

i Que je soulois avoir,

9 .





                                                                     

son L’Eer D’OVIDE.
Que même allant au ciel après“ les avoir vues

I Le ciel ne me plaît pas ;

Mais entre ces beautés tu verras apparaître

Ce bel astre Lorrain «,

Que la France adora quand elle le vit naître

p Sur les rives du Glain. .
Toi-même en regardant cette belle RENÉE,

Qui n’a rien de mortelle ,

Tu pourras avouer quels ville d’Enée

N’eut jamais rien de tel.

Telle étoit ta Daphné quand on la fit si belle

Que son œil me ravit,
Et força lesoleil de Courir après elle

i Aussi-tôt qu’il la vit.

Aussi quand je la vois faon œil qui me consume ,

Et me semble si beau, I ’
Que pour le voir toujours j’ai perdu la coutume

De porter mon bandeau. .
C’est elle qui répand dessus les bords de Seine

Cette douce poison I
Qui se coule dans l’aune , et lui fait prendre en haine

Les lois de la raison; i
Mais la rare beauté dont elle est gi vantée

Par tout cet univers,
Ne se verra jamais si dignement chantée,

Si ce n’est par tes vers.

Quitte donc tes Romains , que ton ame charmée

Ne fait que soupirer ,
Pour voir cette princesse à qui ta renommée

Te fait tant désirer.
Va trouver les Français où le destin t’appelle

Pour finir ton malheur,

Il



                                                                     

in ODE sua L’EXIL D’OVIDE.
Et quitte de bon cœur le langue maternelle

Pour apprendre la leur.
Ainsi disoit l’amour quand tullui fîs réponse ,

Que n’ayant plus de choix ,

Tu suivrois le destin et la douce semonce

I D’un peuple si courtois.
Niena donc heureusement acquitteras promesse

  Où la France t’attend. ,
El ne diffère plus de voir une princesse

Qu’amour te loua tant :

Niens voir tant de beautés dont le ciel qui l’adore

A voulu la douer ,
Pour les louer toi-même ,V et pour m’apprendre encore

Comme il les faut louer.
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D’OV’IDE,’

PENDANTSONEXILÏ

LES ÉLÉGIES:

Vulgairemenz appelées les Pontiqures, et traduites

en français par le P. de KERFILLARS , avec
des remarques critiques et historiques.

LIVREPREMIERÇ
LETTRE PREMIÈRE.“

A.’BRUAT’VUS.

Il le prie de recevoirces livres chez lui comme
des étrangers qui ne savent où se retirer dans.

Rome. ’

DU fond des rivages géltiquesVÇI), Ovide; qui
peut déjà se dire ancien habitaut de Tomes , vous
adresse. ces livres, cher Brutus, iecevezW-I’elsI
chez vous, si pela se peutsa’ns vousîneommoder,

et cachezoles quelque “peut dails votre maison;
ce sont des étrangers qui vous iprient d’exercezj
enversi’eux l’hospitalité. Ils d’oseut paroître .eti -

public “, ni se,è présenter poussette admis dans les
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D’oIVIDE; LIV. I. 15
mes autres amis : vous voudriez un peu plus de
ménagement pour raison; mais (11g faire? vous
ne pouvez l’empêcher ; et ma muse , malgré vous,

sera plus civile que vous ne le souhaiteriez. Quoi
qu’il en soit “de Ces livres, faites-leur un accueil

gracieux , et associez-lesà mes autres ouvrages:
bien qu’enfans d’un père eXilé, rien n’empêche

qu’ils ne soient reçus dans Rome; ils peuventy
fixer leur séjour sans blesser les lois. Vous n’avez

rien à craindre sur cela, clierzami : on lit bien
dans la ville les écrits de Marc-Antoine , et
toges les bibliothèquessont ouvertes à ceux du

r .8àvant Brutus Je ne suis pas assez insensé
Pour me comparer à des [auteurs d’un si grand
nom; mais aussi je n’ai’jamais déclaré la guerre

(aux Dieux (7) z “bien loin de cela , il n’y a pas un

seulde mes livresqui ne soit consacré par quelque
trait à la louange d’Auguste: et ce ne sont pas
des-éloges de cummande, ce prince ne les re-
cherche pas; c’est beaucoup ’qu’il les souffre.

Ainsi donc ,si vous avez-de la peine-à me recevoir
-clmz vous, receïrez-y du; moins leslouànges des
VDieùx ;“ laéceptez mes poésies , et: (affairez-en mon

i .v :Danslla“ guerre,; un simple rameau d’olivei(8)
“Qu’importe-Â .laJmain , comme symbole de la

paix , ouvre une»ïentréelibre par-tout ; hé quoi!
servirai-il. de rien à ces“ livres , de porter écrit



                                                                     

1.6 LESBONTIQUE3
le nom d’un prince pacificateur de l’univers POn

ditqqu’Enée portant sur ses épaules son père

Ancliise , s’ouvrit un chemin au travers les
flammes dévorantes, et qu’elles semblèrent le res-

pecter. Mais quoi! mon livre porte avec soi le
nom d’un petit-fils d’Enée (Io) , et il ne trou-

vera pas tous les chemins ouverts devant lui?
celui-ci est pourtant le père de la patrie (r 1) ,et
cet autre ne l’étoit que (l’Euée son fils.

Mais enCOre quel est l’homme assez hardi pour

oser chasser quelqu’un de devant sa porte(12),
qui, à la manière des Égyptiens, y viendroit
jouer de la tymbaleen l’honneur de la déesselsis?

et oseroit-on refuser quelque pièce de mon’noie
à celui qui joue du fifre et du clairon devant la
mère (les Dieux (I 3) ? On sait bien que Diane (I4)
n’ordonne pas à ses ministres (le prédire l’avenir

pour (le l’argent ;cependant le prétendu prophète

“trouve (le quoi vivre dans saprofessjon : les
.Ùieux mêmes nous inspirent de faire quelques
largesses à ces sortes de gens ;et il n’est pas hon-

.teux de donner dans ce piège , par une pieuse cré-
dulité. Pour moi , au lieu de lifte et dextambour,
je présente les sacrés. noms (le l’auguste maison

Ides Jules; je prophétise , je prêche. I Qu’on fasse

place à des livres qui portent quelque, chosede
divin; ce n’est pas en z. mon nom 5 mais au nom
d’un uissant Dieu ’ ne ’e arle: u’on ne s’ima-

Ë, P . q l P q gine





                                                                     

f8“ 1533 foà’rfr’ètÏE’w
ahi fié P’ouïrai fail’è:q11ë:iè à’aîè palé IËéché’; Il.»

ü’é’sut’dônc paè’ éfo’ùàaïït’qüè là éije (Ibüîeuxf (Ton;

mon. ame est pénétrée , fêlèèëéOükë (15156335811;

dé? fofféhë Je. là’r’rdeië (’18):

He r’ù’ëxiiéqué “les’lir’érë l’origehtisoüïidériierît

Il? bôiïd’uh v’fèui naïnrë ,“ quell’és èàüîÉ de lagmléir’

A crèüàè’ri’t i’es’ foèhefs, qüe la’ munie éonàù’mè 1. ’

R51: ,  ët la! teign-è forigé ih’se’n’siblèlrhènt les lb

vres’ tïiop’long-témpà .fe’ù’FèËmésx z ainsi. de noîxïs)

sôücîs’ me fougeât; rimé dévoférit’ , gi nié dëioreÏ

font“’s”:iüs”fâù1 O’uï, m’a fié fixîifa’ IS’IUtô’Ëqüé nies.

cuî’Saüs” remords, èf j’è “ fihîra’i pTufôt moiqùêàxe’

qùe ma dûment Si’ Tés“ Dîéuâi dé qu? h’ôus (Té:

pehdôxiS’tbü’S, feul’énï bî’érï Cfoîré ce  (rué je dîâ

ici ,’ peut-être: (né jùg’lërô’dt-iîë digué die qùël’quë

soulagèmedt dân’s rii’èëpëî’rïés ,’ét’qu.e’nÊnÀj’e sëEaÏ

transférédàns’ün ’aùtfé lîéü , moîüs éyi’lâôs’é. in):

Üêchës meürÏtrièféS denos’ bàrbàrés &ydîëé : là“

se liement. fôu’s riiëè v’ëùî Diéffl’zïn’dèi1 q’üèlïjué

chosé d’e plh’s’,’ ce s’exloî’t’êtïë iB’di’sëTéË’ét (éthè-

raiiefzô);
r





                                                                     

30 LES POLITIQUES
jusqu’à quel point je me sens coupable envers
Atlguste: je confesse de bonne foi que j’ai mé-
rité un châtiment des plus sévères ;, mais il faut

confesser aussi queje n’en puis soumit. de plus
cruel que celui que j’éprouve en ce pays. v

Toujours environné d’ennemis barbares qui
conspirent contre mes jours, il semble qu’en
m’arrachànt de ma patrie, on m’ait condamné

à n’avoir plus au monde ni paix ni repos. Les.
peuples inhumains qui habitent ces contrées,
trempent leurs flèches dans du fiel de vipères
pour faire périr les hommes par le fer et parle
poison. Leurs cavaliers ainsi armés , rôdent sans
cesseautour de cette ville , comme autant’de loups
aflàmés qui tournent autour des bergeries où sont
enfermés de tendres agneaux avec leurs mères.
Ils portent à la main un arc toujours bandé et
qui jamais ne se relâche; aussi nos maisonSSOnt-

elles ici toutes hérissées de flèches, qu’on lance

incessamment contre elles; et nos portes quelque
bien fermées qu’elles soient, ont bien dela peine

à se soutenir contre les assauts redoublésde nos
ntiers ennemis. i .. .

Ajoutez à cela l’image affreuse d’une campagne

’ déserte, où il ne paraît ni arbre ni feuillage,
et où les hivers se succèdent l’un à l’autre sans

interruption. Voici le quatrième que je passe en
ce pays, et dont je suis. étrangement fatigué;







                                                                     

D’o Y I P F» Je”: 5r-
vant souffrir que mes cendres Soient ensevelies
dans la terre desySaljnlatc-js.

Lorsque je me représente jusqu’où s’étend la

clémence d’Auguste , je crois pouvoir espérer un

port tranquille après tantde naufrages; mais aussi
quand je considère quelle est l’opiniâtreté des

«(lestixnstà me perséçuter , jepzerçls tqutelegpérg’ncî,

et un léger espoir? Hui lm’gvpit elÎglgord flatté ,

cède enfin à une plus juste crainte qui“ me désole.

l(,Îepcndant tout se réduit «ici à flaire changea:

lieu de .nanlelxil en un autre un peu moins in»-
 cqunlnotle. (C’eçt ççquç yous pouvez faire, cher

ami , ou votre crédit ne peut rien , puisqu’il n’est

Pqint (le Àdcnilçtnçle plus modérée , (ni (le moindre

grâce qu’un puisse tenter ,d’obtçnir.





                                                                     

D’OVIDJE, ttv. I. 25
enfin de ces autres nations qui traversent à pied
sec ou à cheval les eaux (le l’lster presqueitou-
jours glacées. Au reste, il“ n’est pas étonnant que

ce grand prince ne conçiisse point des peuples
barbares , qui ne se soucient guère de Rome,sî
respectée par-tout ailleurs :l ils ne craignent point

les armes romaines; et ce qui les rend si fiers,
ce sont leurs arcs et leurs carguois toujours bien
pourvus (le flèches ; ce sont leurs chevaux infali- a
gables dans les plus longues courses, et l’habi-
tude qu’ils ont contractée (le souffrir patiemment

la faim et- la soiF. Enfin , c’est la (lisette (l’eau (6)

où se trouve infailliblement réduit tout ennemi
qui s’obstine à les poursuivre.

Il est certain que ce Dieu donti’ai éprouvé la

clémence , même au fort (le Sa colère , ne’m’au-

roit jamais relégué dans ce pays , s’il l’avoit bien

connu : il n’est pas (l’humeurà souffrir qu’aucun

Romain , et moi sur-tout, à qui il a conservé la
vie , soit opprimé par un ennemi barbare;il pou-
Voit me perdre d’un clin-d’œil, et il ne l’a pas

voulu. Qu’est-il besoin que les Scythes Passent ce
que César n’a pas fait? D’ailleurs je ne sache pas l

avoir’rien Fait qui mérite la mort : c’est pour ’

cela que“ mon prince m’a traité avec toute la

modération possible. Car enfin, dans le temps
même’qu’il a paru le .plus irrité contre moi , il

m’a rien fait que ce que je l’ai forcé de faire ; et je
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f x I . ” . .Plus dure que dans sa  plus grande colère , il n’a
1-. n- ’14! Il. ’“ll . n . . ..J ’..I 4.pas porte les chqses ages: lqm Hue JÇ mél-n°15.

41:93.1 fessent les  Pu.(3113:.(1’11’Ataguasstc,Îlelplgs doux

des unmqrtels ,-p,e vos gley Ide plus grand que
lui âgr la terre; qu’ll sqit encore lqngîtempg
chargé du’ gouvernement (le Vampire , et “qu’en:

suite il le tfansmetçe (le maillen main àtsa ng-

rieuse postérité. . .
Mais yen-s ,HMlaxllgpe , ne erçlg lje; ,pçlnt depgrleç’

(levantpn page dont 1e COHDOIS mon-même toute
la démenée; peignezdui viver’nerlthxpç musèrç ,et

tla cause (le mes pleurs. Ne demandez. pas qgièje
cesse (l’être malhelmjeux , mais “seulement queje

sois plus en sûreté, et Hue le lieu (le mqp exil
«(soit peine à portée :(l’un ennemi qui menage à

ltout mqment (l’ulne mon cruelle.
.Iu“ x-4- 0H , n. f2. ll ’ 4 I- ’.Qu’ll nesmt pas (Il: qu’un mlame Gète, ,tou;our;

. 1”: l. Pt”; t Il 5 ,cç. .- 4le sabre à la main, m’arrache une yle que les
PreuxproPIces ont bien voululmle laxssor. S’ll
E,Ï.À1î’.l,v..’ :. ,.-l?« «v4 ’*faut que le meure , demandez en gnace que mes
“au Av r- ,3 un l1“ ” l. - il th« r A. Ï“osasemens çmS en glelgôt dans un lieu plys U513)-

quîlle , ne gémlsseut qats pas le pensant fardez“!
m,,!’t“7..â! “J“î,’*re P; 1,7 .11, ÎJV’J . .’l.
(le la terre de Scythe; que mes cendresleteesa
p.1) «r: v1“ nif, 3l In ) Il 19% t. l. ;1flasard presque sans îseppllulre comme celles dun
1H31! ’ .’“ . ’ 1l” 1.. “il ’ , ,?Î (Il:
Inalaheqreuë proscrit , ne SOlent 1301inclfbizlcfesa,ux
L: .l- VU. ’. a . l“ (A [Alu 1 n»! 1-... “(-lnedsvdçs chevauxthraces ou, scythes qu! ballent

Il, «a: A “W f. t“) “r “gi l l .J.’“-).!lmW!) lsans gessela eàmpagne.(nglu , s’il me reâtetçglx-

- l re j;*l;,;“fnl” 0,! land .-Ç9îe (111619176 êsævæem (.8) 1° leste?!
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.guîëmrearnhœ smalte É? Yiàrëveæoiar ici ce

.5285“ me la??? :Pêr 599%?“ îtsrtièle. .
.Çh-er Maxime ,ltovut  çeçi déduit élogqemmegtèt

reni .bêns , jaugeroit fouebef Îe( ÈRE!!-
Juge 1,1.s).i l:eJ Iyôgtelenlétei’t (oublie le pÈefÏxâierlQ).

IËV ; .(&’(.VI
,

Quevvolre voix ,quî sïest fait entendre (gp) sipo!!-
’-.;-.“ MV -:”», ,’ n“!:«.’:;’ï-.,:: , I. :n
vent en faveur de tant de cnmmcls tremblans aux
’1.“..uu’u! “yl-71’ à ’ ’ f2”;“ il; H: shall...)

. pieds d un luge, flatte agreablement les criâmes
yu a r ; g”, ’ .. .«., 1.4.1, -,I.!’ t . s. n..de mon prlgce , let l’adononsee un .peu a men
“J 3411H] au“. i4. . a: .5. O; e. e,tisard! .Qae “me langue 319:1??698’ 99.1.95?! La

actîcellr de ées paroles sait si bien charmer 1151
’l!71»1.’v*,ï 1,! ,1” 5:41 u. ; A! a; 2.!” Ï I .lul fÜT ,
auditeur, ;Qeelnsse .aulqugdehul Je geleur d’un

î “.0. UN) ,   2’“! il in” uemme- comiparqblc en .tqut aux pieux. .V. que.
[raviva :1? .14] w! 4: 1 w 3’: ë “w A”.
jurez a PHCI’, mon .un barba]? çqgnme Than-
q..; n, ...v. 7l“ .: -- 2.; -. Q1” - ,...medon (x x.) , corme Atréenou Diomède , ce,rçi

,1   ..,e .u A4 lx. Il - -l.G.v æs! f “:I’h’. ».cruel qui “hourrisoikt ses. cheva-nix ge chair 11.1.1-
“1”! I tu “tu .-y r11ï;îîaine- m’isl . r“ . . 0m“ t

i reeomneusea ,lËOPJOUPS Îquanc 1 qutîççg-
a: N no t I”.» :ŒÂ’YÎÊ! ’ a’   ’ si. -ü i , . . .mana? “:9 96.13495“! »51!ausr°æëls,navc2:r gamins

7 y 1 u
. walk! 382196 me .1392!“ 315921951“? a?! musas,

en] a ferme Pourtoupurs la porte aux guerresî .1. -4. ... ,èuv. -...L ....r. b. lyring-z J. 4,11.:Icnîv1ilehs.(,xu3);,  kgm retient bien .thsydaus Le dggggr
A u 111.!!“ in. . ’ l .. z . ç e , A.-. ,’ an la’cramte lu châtiment e le ch, nm

meA “r x-l (un! (f; A, a: (ü ’ ï :3?) LRÊÉ“ 23:”)-
meme; un prmce enÏm qu: ne lance que “rare-

, a: 1.1:)! à; .2 15 P. L: .2: :L:ment la foudre ,.et tumeurs a regret.
JP-«n: -’* e n.“ “7’, En, 11;; g I * Yw-..v.. yu.” l î« P, Amsn donc ,- famenxlorateur , (fg)

W

v v

ute’ de a t
Luna h P»1,yh;».t1cvrn y,“ 4»th 9 e  ; v v; v! En,

Pour plaider 1mn cause dev)ant“)un 5*?an prlnqe
-î-’.I ’: H .ntrçn * “.Hnu p.2 . :œm’
aux est tout dus ose .à vous entendre avec honte,

’h . (V H
H “2 - 17W; ’1’ en 5 r 6:94: en 1mn] 305:.“



                                                                     

28.3133 PONTIQUÈS
tâchez. de lui faire agréer que le lieu de mon-
cxil (I4) soit moins éloigné de ma patrie. Sou-
venez-vous que je suis cet Ovide qui ai toujôurs
été si assidu auprès de vous , et que vousavez vu
cent Fois dans vos jours de fêtes , assis à votre table
parmi vos plus chers Convivcs. C’est ce poëte qui

célébra (15) en vers votre heureux hyménée;
c’est lui, je m’en souviens , dont vous aven tant
luné les poésies , hors celles qui ont été funestes

à leur auteur (16) : lui à qui vous lisiez quelque-
fois vos beaux ou vragcs , qu’il ne pouvoit se lasser
d’admirer; c’est encore ce même Ovide qui a en

l’honneur de prendre une Femme (l7) dans votre

illustre maison. Elle eut le bonheur de plaireà
l’incomparable Mania (18), qui l’aima dès son

enfance, et lui donna depuis une place parmi
ses dames d’honneur; ellelavoit été auparavant

dans la même qualité auprès de la tante mater-
nelle ([9) de notre auguste maître. L’estime ct la

faveur de deux princesses si vertueuses , auroient
sans doute anÏ à la fameuse (Ilaudia (20) pour
justifier sorr innocence injustement soupçonnée,
et cette vestale n’au’roiç pas eu besoin pour cela

de recourirà une divinité. A t h
Ainsi, moi, j’ai passé. ma vie assez innocem-

ment; il n’ya que mes dernièresannérs sur les-

quelles il faut couler; légèrement sans trop in-
’sister. Mais pour ne rien (lire de personnel par
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de ma nai’èsanèe , je me trouve dansun paysvassez) 
toléràble. Ju’gezïen , le voici. Je me vois relégué

à llextrêinité du monde ,iabando’inne’ au milieu

des sables de la ’Scytliie, où la terreiest presque

toujours couverte de neiges; lei les campàgues
’ ne portent hi fruits ni raisins; on n’y voiti’poiint

Îeverdin les saules sur le bord (les rivières , ni les
chênes sur les montagnes. Et qu’on ne s’imagine
pas que la mer biffe un spectacle plus agl’éèblé.

àux yeux: des vents impétueux soulèvent été?

nelleineilt (les flots toujours sombres et affreux
sur lesquels jamais le soleil ne luit. De quelque
côté qu’on jette la vue, il ne se présente que des

campagnes désert-es et de vastes plaines sans ha;
bitans ;’n,ulsdélènseurs contre. les ennemis reclou-

tables, qui serrent le pays (les pieux côtés, et le
tiennent“ toujours en alarmesnîLes lances des
Thraces d’une part, et de l’autrleiles flèches (les

lSarmates ,. sont également àerainôre, I I
Allez maintenant , et proposez-moi pour,mp-

dèle les grands, hommes de, lîantiquité, qui ont

soutenu, dites-vous“, aVeeun çourage invincible i
les plus grandes idisgraces de là vie; Vàntez-môi
gl’liéroique fierté (10) d’un Rutilius , qui, bannitle

Rome, refusa d’abcepter son retour qu’on lui oïl
finit :’je l’admire eomme’vous;mais pourtant cet

homme net-oit pas exilé dans le Pont, ter/re bar;
’bare et ennemie (les Romains :ASmyirne- fut lelieu

Tome VI, v V C
l
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V-Ililui mande que Ïcslolmgrins de son exil l’on;
Ï fait beaucoup vieillir , et qu’apparçmmçnt il eç

. I .. est de même d’elle par la par; qu’elle)! prend,

:DÉJAia triste vieillessei( 1) s’empare de moi par
âmes Cheveux blancs ; déjà les rides s’étendentsui’

:Înon front , et mon corps sans force et sans vî-

’gueur devient tout languissant. I i
i A

’ ri Je n’ai plus de goût pour les feux que j’àimois

itant dàn’s ma jeunesse; et si je paroissoistout-Êi-
ic0up devant vous, ehëzre épouse, ’vous auriez
’p’eine à me reconnoître , tant, je suis changé. L’âge,

il e’Stivfai.,ien est un peu. la cause; mais les peines
’d’e3prit et les fatigues continuelles du corps y ont

i ou beà’uèoup plus détissa : car si îl’oncomptoit

mes années par les maux que j’ai soufferts,
croyez-moi , je serois plus vieux que Nestor

voyez comme “Lesnbçeufls qui ont long-temps V

laboufé des terres fortes , succombent enfin à un
travail si rude: cependant qu’y ay-t-il de plus fort
qu’un bœuf? Une terre qui ne s’est jamais re-
posée (3) , s’épuise enfin àtforce de porter tous

les ans. Un cheval qu’on fera servir continuelle-
1

43..
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,. , 5 l. . , . - idrçüx qu mespgrçs. Enfin que! 1Plaisn saron ce 1391.11:

mox de pouv01r encore une fors offrir de ma propre
main aux Césars ,Teç ài cette illustre fémme (x3)

si digne du grand  Auguvste , Ann encens légitime-
ment dû, Comme à mes véritables Dieux. Fasse
le ciel que 11a colère ide mon prince s’appaise , et

i que la belle aurore nous amène un si beau jour.
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L E T; TaR E, VÜL”

’ .1 A4 M Aix ’I M. si,” ,,
ID le dèsl’eæcmjer ses» «ne/esi l302127:14:21?” polis1

l J let-plus négrlzgtîvïqzt’atifrçfèis. À “ï - ’ .

, OVIDE , qui peut se vanter d’avoir été’l’un de -

- vôs meilleurs amis , vous prie de lire ces vers,
cher Maxime; n’espérez pas néanmoinsy trouver

autant (le feu et de génie que dans mes premiers
env-rages: il faudroit pour cela ne vous pas sou-
Venir que je. suis e-xÉIeLVous savez combien le
défaut (l’eïercice mine insensiblement un corps

et l’amollit; vous voyez que les eaux qui crou-
pissent long-temps s’altèrent enfin et se corromq

peut: il en est de même de l’esprit. Ain-si moi,
f si j’avois acquis quelque facilité de làiretles vers,

je l’ai presque perdue , ou du moins’elle est fort
diminuée faute (l’exercice.

Ces vers mêmes que vous lisez, cher ami ,
m’ontbeaucoup coûté , et mamain’ne s’y estprête’e

que malgré elle; dans cette foule (le maux qui k
m’accablent, il ne m’est pas possible d’appliquer

I aussi fortement mon esprit qu’il le faudroitpour
bien écrire; et ma muse, effrayée-51a vue des
terribles Gètes, n’ose venir quandje l’appelle.

Cependant je fais , comme Vous le voyez , tous
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Si grand mail pour moi, de h’êtèè parapilïlaudi des

Gètés: Mais puis allie ,“sans vanité , qu’il des:

ivoint (le-plus lbel «prit qùeïmbl sur les borda “(la

Danube - et pulisq’uïl’ Faut vivre envce pays;l je;
fric contente de passer pain unrÏg’iantl’poëte parmi

üôë’bârbaresl Scythes; Qu’est-il besoin d’alleh’ çlxera

éhèr’ la’gloire clairé Uniaurirellmonde?:li.e pays où

lé: ’stjrr m’a placé doit mezteuir lieu (le RomesMà

Muse infortudëe se contente de ce“théâbre.,--etgj’ai

bien “mérité (le’n’enl a’voir point (l’autre sœl’est-le

Bon plaisir dÎùn puissant DieugJ’e be croispa;
âme (le ces lieux où les vents n’arrivent- qu’à

l tjeîheï’(9î , mes écrits; ’puîssçxibparï’renir jùsquà

vrous z nous sommes èséparésl (le presque toute
l’étendue du ciel; et l’oursé”, -sîl “ëluignééldkè

Rome (10) , tegardë ici de laniidés nos Sarmàæs
font hérissés de peaux de ’Bêtéstonthilsïïsôdt

st

Coùv’errs. . A in“
l Non“, je; ne puis ér’oi’re que “leè’ïtà’ièt63* fhr’ïtsæ’lc

inesàîfàeîllt’s aienrpù’ tfaverser triât lle Terres curant

de mers , pour arriver jusqu’à Ramé. Miais’ÏSüp-
jubéa pourtantï’qü’on y lise’ liké “vuvËvagès J et ce

“qui sèfbit bien plus étonnant ,ïfn’dn’lvéàâpprôüifë, .

“Certàihèmént cela ne éenlt (le rien l’éhr auteur; Je

vous. mets à ma’ place: qùelvoùlsïsèfviroil-il d’êtr’è

louée. Sienne ,c’etté villè-sî-voisinëd’ê mmm (ni).

’ toujoùrs’brûlànte , ou“ clans l’islecle Tâprobanef’)?

C“); Taprobane est une isle de la m’er (lèslIltlçles ,’ ’q’uv’on croît

,être auj qurd’hui Ceylæy-
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Montons encore plus haut : si les Pleyades, cette 
Ëotistéllatîon Si éloignée de vous, Faisoient vous

éloge, que vous reviendroit-il de ces louanges?
Maisnon , je le répète encore“, jonc mérite pas
de paraître devant vous  avec des écrits aussi mél

diocres que ceuX-cï; ci sans douté ils-ne feront
yas; revivre omet réputation.pxjesgu’éteinte dans
Rome, d’où ,clle a été bannipxeuavçc moi. Vous

aussi , meçfamis du temps pelas-é (r2) , hélas ! je vois

que je ne vous suis plus rien ; et pôur vous parlèr-
’&ranchlement , j’ai lieu de croire que vous ne vous

empenenez plus guère de moi ni de mes tristes

--avetrtures. I

un“ x
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Lorsqu’on m’annonça mon exil , je fus si frappée

(le ce rude coup , que j’en perdis (l’abord tout sen-

timent. Quand je revins àl moi , et que je com-
mençai à me reconnaître, l’absence d’un ami

comme vous; dont larproteclion m’eût été si né-.

ces-saine , me parut le comble de l’infortune z avec

vous je perdois tout ce qui peut consoler un
homme affligé dans (le si’tristes momens.

Séparé (le vous (il ne me restoit plus que la“

moitié de moi-même et de mon esprit; je de-
meurai donc sans force, sàns’conseils), sans res.
“source: mais à présent consolez-moi de loin, je
v0115prie, c’est tout ne qui me reste.

Que vos aimables lettres et vos entretiens char-
mans viennent me chercher. jusqu’ici, qu’ils ré-

pandent dans mon ame une joie’douce/et tran-
quille , qui pénètre jusqu’au cœur. Au surplus,

n’appréllendez rien; vous’pouvez en croire un

ami qui vous Fut toujours sincère : notre. com-
inerce n’a rien de bien dangereux ; il peut être indis-

cret, mais il ne sauroit être, eriminel. Cependant
prenez-y garde ;ne rappelez point dans voslettres
le souvenir de ma Faute passée , et quelle en fut
l’origine z l’iristoire en est longue , et il y aunoit

du danger pour vous (le s’en expliquer trop ou-
verætkement. Enfin , ce sont-là des pluies trop sen-
isiblesi , il n’y fautpointtouçhcr , (le quelque part
qu’elles viennent g Cessez de m’en: Parleret ne
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les remuez pas, si vous .voulez qu’elles se re-

ferment. I I I i °Quoi qu’il en Soit, si ce que j’ai fait n’est-pas

“(incrimc , c’est toujours une faute ; mais quoi!

toute faute contre les Dieux doit-elle passer pour
un crime/P Non , sans doute : c’est ce qui fait . cher «

lGræcinus, que toute espérance de voir adoucir
mes peines , n’est pas bannie de mon cœur. Lors-

que les Dieux quittèrent la terre, dont ils ne
pouvoient plus supporter les crimes, l’espérance;

dit-on , Fut la seule qui y resta. ’ i
En effet , c’est l’espérance qui fait que l’esclaye

même condamné à lbuir la terre une chaîne
au pied, supporte ce travail si (lur sans en mourir;
il espère que quelque jour il verra briser sa
chaîne. C’est l’espérance encore qui fait qu’un

homme au milieu d’un naufrage (7) d’oùiln’ap-

perçoit point de terre où il puisse aborder, se
A roidit néanmoins contre les flots, et nage tou-
jours (le toutes ses Forces. Souvent un homme est
abandonné des médecins, il est sans pouls , il n’en

peut plus , et , contre toute espérance , il espère
toujours. Voyez même un malheureux qu’on va
pendre ; jusque sur la potence, il fait encore des
vœux pour si? vie. Combien de (let-espérés qui,
déjà se passoient un lacet au cou pour s’étrangler,

ont été sauvés par l’espérance, cette aimable

déesse? Enfin , combien de fois, moi-même , ai.je

f i ’ été
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finir mes, lorsque l’espérange m’a reteQu la
main : arrête,rn’ajt-elle dit,’ qge fiaient? Cçn’est pas

du sanglqu’il liant ici “, mais des larmes; c’estpar

elles que la Colère des plus gran d5.Die(ux s’appaise;

et souvent mon prince s’est laissé fléchir par des

larmes. Je sais bien qu’en égard à ce que je
rite, il n’y a yienà espérer poqrtnoi; mais. tout mon

espoir est dans la clémence du Dieu que j’implore;

faites en sorte , cher ami , qu’il ne soit pas” majouns

inexérable ; parlez , priez ponr moi; joignez vos
vœux aux miens z mais que dissie ? plutôt mourir
à Tomes et être enseveli dans cette malheureuse
terre, que de douter qu’runiami tel que vous ne
fasse des vœmt sincères pour mon retour. Plutôt

les pigeons Fuitmt IaVec horreur leüreolonp
hier, et les bêtes farouches leurs tànnières; plutôt

les troupeaux cesseront (le paître dans les prairies;
et les plongeons de se plonger dans l’eàu’, que
Græcinus, (“et ami fidèle , manque de se prêter au

besoin à son cher Ovide; et quelque contraires
que me soient les destins , je ne pense pas qu’ils
en viennent jusqu’à cet excès de rigueur envers

mon. ’
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mLE-TTREIVIxII.
.A MESSALI’NUS.

Il lui demande l’honneur de son amitié , qu’il
prétend lui être (lue à juste lifte.

Mnsssuuus , cette lettre (i) que vous lisez .
datée du pays des’Gèles , vousdira par écrit, au

défaut de ma voix , queje vous salue de tout mon
cœur. Le lieu d’où. elle part vous indique assez
de qui ellevient, sans qu’il soit nécessaire d’y

mettre mon nom. .Je suis le seul de vos servi-
teurs , permettez-moi encore ce nom , qui sois à.
présent relégué au bout du monde. Fasse le ciel

que quiconque vous honore autant que moi, ne
puisse jamais connoître un pays si barbare : c’est
bien assez qu’un seul de vos amis soitcondamné

à vivre au milieu des glaces du Pont , et toujours
en butte aux flèches de ces impitoyables Scythes
qui m’obsèdent, si cependant on doit appeler
vivre, ce qui est une espèce de mort. Que je
sois donc encore une fois le seul, sur qui tom-
bent tous leurs coups , et toujours battu des vents
et de la grêle d’un hiver éternel. Que j’habite,

puisqu’il le faut, une malheureuse terre où il ne



                                                                     

D’OVIDE, LIV. I. 51
croît ni arbres, ni fruits, ni vignobles, et tou-
joursenvironnétl’ennemis cruels qui me scrrent
de près (le part et ’d’autre. Que le reste de ceux

qui vous tout assidûment la cour, parmi les-
quels j’osois me jeter comme dans la foule ,vive
tranquille et hors d’atteinte à toutes ces misères.

Mais hélas ,, que je suis malheureux l si Ces (lien

cours vous oHensent, et si vous déclarez nette-
ment que jamais je ne fus au nombre de vos
amis. Quand il seroit vrai , vous ne devriez pas
m’en donner le démenti; car , après tout, l’hon-

neur que vous me feriez en cela seroit sans con-
séquence pour vous. Quel est celui qui pour peu
qu’il ait- entré (2) chez les Césars , ne se vante

pas bientôt d’être (le leurs favoris? Pardonnez-

moi la même liberté, vous serez pour moi un
autre César. Au reste, cher Messalinus,je ne
prétends pas faire irruption dans Votre maison ,
ni en forcer l’entrée pour m’y introduire malgré

vous: reconnoissez seulement qu’elle ne me fut
pas toujours lèrmée , c’est tout ce que je veux.

En effet , tout notre commerce se réduisoit autre-
fois àvous aller saluer de temps en temps (3) chez
vous,a,v«oucz donc que vous avez aujourd’hui un

Serviteur ou un courtisan de moins. Sachez aussi
que “feu volrépère ne dédaigna pas (le me mettre

au rang de ses-amis; il fut, Comme le premier
«noteur, Parue et le flambeau (le mes. études;

D;
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n’en pouvez attendre. Je sais que vous le faites,
cher Mesælinus, et je n’ai pas oublié qu’autre-

fois votre plus forte passion étoit de vous acquérir

un grand nombre de bons serviteurs . en les pré-
venant par vos bienfaits : damnez-moi le rang
qu’il vous plaira parmi eux ; niais de grace que
je ne sois pas regardé comme étranger dans votre

.maison. Si vous ne plaignez pas Ovide (8) parce
,vqu’il est malheureux , plaignez-le du moins parce
lqù’il a mérité de l’être.
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’ILMEITIT R,.E 1x

A SÉYÈRÆ.

Agréable .vouieùif ide ses frôéheâ’el de selvxa’misa

Plaisir de [Leicampag-nelg’lont ï! souhaite de

’jouztl” :;.u’ l; Î v J415
SËVÈRE ,l ô mon cher Sévère , l’ami de triol:

cœur. (1 D , lrecevez ce boniche qp’Qvicle’ ngs

envoie; mais ne me demàmlezi pils comment.
passe .îclî la vie, j’en aufôlisl’lllôe à vousldîrle , et

vous rie potunfiez l’apprendre sànsverser (le-slarImesî
C’esf bièpllgsîs’ezl que Vous gaCIfieZ en Rai démâte;

une partîehde ce que jezs’ouff’rle eh Céîpàyshdùl

joùrs en guerre avec d’impitoyelbles Sic-yihes; il
faut être sané cesse sous les armes;.jamals ici ni
pal-x ,rii trêve. Dé tant de Romains banrÀnislde leur
peule comme moï, je suis l.elèëlllhvllédult “à être

Spldat et exlilÊ tout ensemble : le reste deltlnels
pègreils, eàc’hvéhïlavms un coin du monde, y “veld:

àù moins en sûreté , et je n’ai garde de leur elf-

yier ce bppheur’: I mais aHn que yetis: Fassiezlv un
tje11’ graée eeé Vilers (3)., éachez que ielieàlài’fàlte

en m’archanlthau Combat. I I a V
Il y a  ici ùnèhàncienne vîllé alésez prèé des bôfèls

l k . . . . D 4 l ’l
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11th , autrement. (lit; ijanube (4) ,iaquello
est inaccessible autant par la hauteur (le ses murs,
que par saï situatibn. Gaspi’us Egyfasus, selon la

tradition du pays (5) , en Fut le fondateur et lui
donna son nom. Un refrain JCapitaine gète, homme
fort bruvtjal, étant venu vl’attaquenàh l’improviste,l

l l’emporte di’àssJaIuÏ; cf   mâssaèrà inhumainement

tous’lés “Odiysienàses’ ’ha’bitans ; “pûis xlexià’ l’étendàrd

contre le roi du pays Ce prince en quîle 3611.
ylenir de son illustre origine augmentoit beaucoup
làlvàlei’lr ,h se. nrésente’. aussi-tôt devant l’ennemi

àvëé tillienolriibreiise armée; illl’kait’taquei (le (en.

yfrsèjeitizn’e hor-rible carnageldeftous .t’é’mérairles ,,sans en épairf
n “le “-’.. un: -.glial; niella iïîhëîë’âe. wiki” qui

Éeiinitïèeâlèçng se et iè nenldithæius cou-
Ba-bilegneècenïlrnfnneî gum ii ’v.em’)iîl: Je selvengei’,

. Qh’lle’rfegne cepençiqn; ce. Brave mi Pile plus

:ubtre sièeie , qu’il- i*èg’ne àxjâxnlaisiiuf

et ne i m ieulxha” meriter ÎÎeËzinie (le l Rome muïnnreinionxphçntle

12636:1 àùglnèfe funin-ë ; En; Enfin pébr-
.1l’7,A./(,. [Hun 1.-.â alun , n ». ’525131“! . ê5?:1’?ëv%ezf*ë ;P*?%..6Hêr*51.et. (19449?

ginx-liâlllx .7. mine, Ëlrevtieiis à mon finet IV y:

11,16. me plains Lobe, trop aimable Sévère ,

on. l « , u H, , )ce que parulie tant de imûux que je souffre en

7
1

Ce pays , j’éprouvqencorë le plus (dirime de tous ,

,J Wu- - v i i v .qui est. la gnare. Ù déjà (plâtre “51518), que
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i’etë sur les tristes bords (le la Scythie , je suis
privé (le vous et de mes autres amis: cependanf
ne croyez pas qu’0vide regrette ici les commo-
dités de la vie dont on jouit à Rome; non que j’y

mais insensible ; mais ce qui me touche le plus;
c’est l’àbsenee ide mes ’amis,dema Femme etde’

mon aimable fille , dont le souvenir m’est si doux.
3e m’imagine’donc que sortant (le ma maison),
je vas vis-ieer “encore une Fois les plus beaux enà
droits (le Borde; mon esprit saisit (l’avance tous
ces objets shamans; tantôt ce sontles places (9); e
puis les uliàiisons et les rues que je parcours;
limitât lestliëârre’s revêtus (le marbre, et ces sui

perbes portiques Où l’on se promène sur .un- (en
l’ein aussi Ferme qu’uni. Quelquefois ce sont les

flousses verdoyantes du schamp’tle Mars, où je m’im-
r’êtc , et d’où la “me se promène lagréahlementmt’i“

tant de beaux iarclins: d’autres Fois Ce sont des
’ëtangs paisibles et tranquilles (au) , puis des ca-.

natix et desiaqùeducs renfouis en mouvement,
à * l’Eutîlpë.’7*Jlàdmire sarmate
cette belleïsoiirce i, d’où coule i1ùè’eausi pure(1 I)

uz’on voit serpe’üter dans la prairie. »
’lMais enfin ,’ infbrtuuéOviile , epuisqueîle’s plai-

sirs-ale la villene “sont pas [faussai-mi ,lpeut-être

1e sera-bi] permis (le jouir’ailleurs Ide canarde la
Campagne. “Au reste ,- qnand’jeï parle ainsi, mon

cœur ne soupir’e,poizit après. ces belles terres dont-
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je jouissois autrefois (12) dans les fertiles plaines
de Pelignie , ni pourres jardins si agréablement
situés (x3) 5 sur des collines que l’on découvre du

lieu où la voie Clodienne joint la voie Hami-
nienne; jardins, hélas! que j’ai tant cultivés sans

savoir pour qui. Je ne dédaignois pas alors de
les arrimer de mes propres mains; ony peut voir
(s’ils subsistent encore ) des arbresque j’ai greffés

moi-même, et dont, hélas, je ne devois pas
cueillir les Fruits! J’ai perdu tout cela; et plût au
ciel qu’en échange, je pusse avoir, dans mon exil ,

un petit cliampà cultiver. Heureux. encore si je
voyois ici chèvres pendantes à un rocher, y
brouter les bourgeons de quelques tendres arbris-
seaux! ou qu’appuyé sur une houlette, il me fût

permis de faire paître un petit troupeau demie
fusse le maître. Enfin que ne puis-je, pour .dis-
siper mes ennuis, conduire l’aiguillon àla main
(les bœufs Courbes sous le; joug, et les menacer
dans un certain jargondu pays auquel ces

. animaux sont accoutumés; et qu’ils entendent for;

pieu. J’apprendrois avec plaisir à manier moi:-
même le manche d’une cliarrue,.et ala guider
dans les sillons,en y semant du bien à pleine
onzain. Je .n’aurois point de peine à prendre le

hoyau pour remuer et Sage; la terre, nià (lé;-
tourner des eaux par des rigolespour arroserdes
jardins trop arides. [Mais pourquoi Souliaiter en
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vain ce qui n’est pas possible? tandis qu’il n’y a

entre nous et l’ennemi, qu’un petit mur et une

porte fermée qui nous séernt. 4
Pour vous à qui les Pâques au moment de

Votre naissance filèrent (les jours aussi heureux
que durables , ( ce qui me donne une joie infinie)
vous êtes à présent tantôt au champ de Mars ,
tantôt assis à l’ombrejde quelque portique (15) où

vous prenez le Frais. Peut-être aussi à l’heure que

je vousparle, êtes-vous au barreau , où vous ne pa-

roissez que rarement: mais non , je crois plutôt
que l’Ombrie vous rappelle (16) Let que roulant

tout le long de la voie Appienne; vous avanCcz
à grand pas vers,vlotre maison (l’Albane (17):

,peubêtre que là, pensant un peu ,à moi, vous
souhaitez qu’Auguste ,mette fin à sa juste ven- .
gemme, et que je puisse aller passer avec vous

quelques jours votrevcampagne.
. lMais, hélas! c’est en demander trop ,Îcher ami j .-

mode’rez un peu vosxlésirs , et ne poussez. pas vot
vœux si loin: qu’on m’assigne seulement milieu

1 d’exil plus près de l’Italie , et loin de toute guerre,

l dès-là je me tiens délivré idela plus. grande partie

de mes maux. . j
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L EÏT’T R E X.

in MAXIMEL
’VGémisseI’nensl’a’u poète sur la mon. de son intime

i ami C8158.
0-1 l’aurait prix ,*cherr Maxime, et m’est-il permis

8e le dire! 3e n’ai pu lire une “de vos lettres sans
frémir (l’horreur: ’c’est’ celle qui m’annonce la

mort de mon ami Celse (1) a elle m’a fait verser
ïbien,“ des lamies: (et-depuis- imon-séiour dans ie

’Pontlsvjejniai pdint reçu (le plus aillligeante nou-
velte ;’ puisse-thil- ne m“enïvenir jamais :de pareilles!

L’image’d’eü’Ceilse m’est aussi présente que, si

voyois de mes yeux; et tout mort’qu’il est, ma
redire “amitié m’entrappellteile mureau cinname

73’?! viiroit encore; jGui, je me ressouviens de ces
1icitteintimeras ;mais.lib1*es etlisahsiicentràiinte
IquiTuiïservoietit deiâélassemens après avoir rempli
ies devoirsessentiels , dont Ïl*S’â’CÈÏl1i’tTOlt toujours

. avec la dernière exactitude. I ’ ’
Cependant de toutles temps de ma vie , il n’en

est point qui me revienne plus souvent à l’esprit,
que celui où mapmaison ébranlée jusque dans
ses fondemens , ensevelit presque son maître sous
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d’un ami tel que Celse , fit impression sur moi,

et me consola beaucou 1,, Mais prenez garde ,
cher Maxime , que teint e belles paroles n’abou-
tissent à rien.

Celse m’assuroit encore qu’il viendroit me voir

à Tomes, et que pour entreprendre ce voyage
il ne prétendoit consulter que vous ; car cet ami
ne faisoit rien sans vos conseils. Aussi ne fréquen-
toit-il votre maison que comme on fréquente les
temples, et il vous honoroit presqu’autant qu’on

honore les Dieux souveràins maîtres du monde.
Croyez-moi , quoique vous ayez beaucoup d’amis,
et qu’un homme de votre mérite n’en manquât

jamais , nul d’entr’eux ne vous aimoit plus’cordia-

lement que Celse; car à vous parler Franchement,
ce ne sont ni les grands biens , ni l’éclat de la nais?
sauce qui font les vrais amis , mais l’honneur et la

probité. l

Il est! donc bien juste. que je rende à cet ami (lé-
funt le tribut de. larmes que j’en ai reçu pendant
ma vie , suiv-tout au temps de mon exil. C’est aussi

à juste titre que je lui consacre ces vers pourim-
m’ortaliserLsesexcellentes qualités, et faire lire son

nom à tous les siècles à venir. Voilà tout ce que

je puisvoùs envoyer des campagnes gétiques , et 4.
la seule chose dont il me soit permis de disposer

en ce pays. l
O mon cher: Celse , je n’ai pu assister à“ vos 0b.
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Le T T R E XIII.
AFLACC-US.

Ovide malade expose à son ami le [riste étal
où il est , son dégoût ,ses insomnies , la pâleur

et l’erlrême maigreur de tout son corps;
1

ONDE exilé salue son ami Flaccus , et lui
souhaite une santé parfaite, car on peut bien soni
haiter aux autres (2) ce qu’on n’a pas soi-même.

Il n’est pas surprenant qu’un corps comme le mien,

déjà fort aflbiblipar de longs et de cuisans Cha-

grins , tombe enfin dans une langueur extrême.
Cependant ,qui le croiroit? je ne sens aucune dou-
leur, je ne suis point tourmenté d’une fièvre an

(lente (3) , et mon pouls va toujours son train ;
mais je me sens tout le corps comme engourdi,
j’ai perdu absolument le’goûl de toute nourriture;

la table la mieux servie (4) me fait souleVer le
cœur;ct quand je vois venir l’heure de manger
je me lâche. Qu’on me serve tout ce que la mer ,
la; terre et l’air produisent de plus délicat ; rien de

tout cela ne pique mon appétit. Quand l’aimable
Bébé s’empresseroit de me (5) verser à pleine

coupe ce nectar ou cette ambroisie qu’elle sert à la
table
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SUR LE PREMIER LIVRE,

LETTRE PREMIÈRE. (Page13.)
( !)Ovms se désigne ici par son surnom de Naso ; on croit
communément que ce surnom fun donné à la famille de ce

poète , parce que celui dei ses anrêlrvs qui le porta le pre-
mier, avoit un grand nez; dc- même que la famille de Cicéron

prit Ionien du mot latin cicer, qui signifie un pois chiche ,i
parce que le premier à qui on donna ce surnom , avoit un
pois au bout du nez. A

Le poète dale cette lettre des rivages gétîques, c’estoà- “

dire, des bords du Pont-Euxin , qui étoient hâbités par les

Gètes , peuples du Pont , dunalla Scylhie europtïenne. On peut

Voir la IX.’ Elégie du troisième livre des Tristes , sur l’ori-

gine du nom ç! de la ville de Tomes , dont Ovide se qualifie
ancien habitam , parce qu’il comptoit alors quatre ans d’exil ,

et il n’écrivit la plupart de ses lettre! du Pont qu’après Ia-
mort d’Augusle , qui précéda la sienne de trois ans. A

(a) On croit, nvecbnssez de vraisemblance, que ce Brutus, u
ami d’Ovide , étoit fila de celui qui poignarda Jules-César dans

le sénat , et qui se tualui-même après la balaille de Philippes ,

qu’il perdit contre Auguste : il ça! à crdre qu’Auguste , deA

venu maître de l’empire , se réconcilia avec cette famille des

Brutus. Celte première lettre d’0vide est une espèce (l’épître

dédicatoire de ses quatre livres du Pont qu’il adresse à’

Brutus.
(3) C’est ce qu’il faut ’entcndre ici par fabliaux monumentai;

E:







                                                                     

.70 NOTESn des Héraclite: aux’Enèades. n Cela est fondé sur ces que

Marc-Antoine se vantoit de descendre d’Hercule , ’dont les

descendans se nommoient Héraclides.

(n) Le bonhomme Anchise , dit Oride, n’était que père
d’Ene’e son fils , au lieu qu’Auguste est le pèro de la patrie.

Si donc Enée portant Anchise sur ses émules , se il? r( spectef

«des flammes qui embrâsoient la ville de Troye , à plus forte
raison mes livres , qui portent écrit le nom du père de la patrie,

doivent-ils être respectés et trouver un libre accès par-tout.

Auguste ne prit ce titre de père de la patrie , qu’asseg tard :»

, Tibère et Néron le refusèrent ; le premier, par une modestie t

feinte ; et l’autre, à cause de sa grande jeunesse, et parce
qu’en elfe: il en sa“ très-indigne. Avant Cicéron , le dicta-

teur Camille fut appelé père de la patrie et II.° fondateur de

Rome, mais seulement pendant son triomphe, et dans les

acclamations des gens de guerre. il A
u (12) C’étoit la coutume à Rome que des mendians venoient

jouer du systre aux portes des maisons, en l’honneur d’Isis ,

déesse des Egyptiens z on leur donnoit une aumône, et c’eût

été irréligion ou inhumanitélde les chasser. Le systre étoit une

espèce de tambour de basque, ou plutôt une timbale d’airain

creux et rond où étoient attachées des «clochettes : les prêtres

égyptiens de la déesse Isis s’en servoient dans leurs temples.

Phares étoit une islc d’Egypte vis-à-vis d’Alexandrie, et une

Colonie du dictateur Jules-César. ,
.(15) C’était Cybèle :on jouoit de divers instrumensde mu-

sique devant ses autels, pendant qu’on chantoit des hymnes
. en son honneur. La musique a toujours été en usage dans les

temples , mais une musique grave et sérieuse, propre à ins-
pircr des sentimens de religion et «le resÉect envers les Dieugr.

David jouoit de la harpe devant l’arche du Seigneur, et chan-
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sait bien que d’ailleurs celle-ci doit être fort diEérente de i

l’autre dans son principe et dans son motif. I
(18) Le poète use ici d’une métaphore prise de la glace ou.

de la neige : ce n’est que de l’eau condensée qui peu-à-peu se

fond par la chaleur du soleil : ainsi , dit-il , mon’cœur pressé

et serré pu- la douleur , se liquéfie ensuite et se résout en
Iarmta qui roulent de mss yeux. On n’a pas cru devoir rendre,

en français cette métaphore à la lettre. 4
(19) Ovide exprime encore ici les fortes impressions que

font ses chagrins sur son cœur , par quatre similitudes. La pte-
mière prise du bois d’un vaisseau que les vers rongent insen-

. siblement;,Estur est mis pour Editur. La seconde , d’un ro-

cher que les eaux de la mer ruinent eticreusent peu:à»peu 5 la ,
troisième , de la rouille qui ronge le fer; positum signifie ici
dont on ne se sartplus. Et la quatrième , de la ligne qui ronge
les vieux livres : tels sont, dit-il , les eEets que les chagrins,
lm soucis et les cuisans remords font sur mon cœur.

(20) C’est ce que signifie çhez les Latins le mot duri cris z

il faudroit avoir un front d’airain.

LETTRE Deuxième. (Pagexg).
(t) Le peuple romain , au rapport de Plutarque, honora

deux de ses plus illustres citoyens, du beau nom de Maxime
ou Très- Grand. Le premier fut Valerius Mnximus , qui après
de longues dissensions , réconcilia le sénat avec le peuple.

Le second fut Fabius Rullus : il mérita ce nom pour avoir
chassé du sénat des kils d’afYrsnchis, qui s’y étoient introduits

par leurs grandes richesses. C’est de ce dernier que descendoit

celui àrqni Ovide adresse cette lettre. La famille des Fabius
é’oit une rles plus illustres de Rome; elle prétendait tirer son

origine d’HercuIe. i









                                                                     

76 N o T E sproche la Macédoine et la Thessalie; la Cimbrique, anjou“
d’huileDancmarck ; la cliersonnèse d’Or dans l’Inde air-dessus

du Gang”; et la Taurique , située entre le Pont-Euxin et les
Palus Méotidee. On donne ici à Diane l’èpirhète Orestsa ,

parce que, comme on a dit ailleurs , Oreste , agité de ses fa-
ries, aborda sur Celte côte, où ayant été reconnu d’Iphigènie

sa sœur , prêtresse de Diane, dans le temps qu’elle alloit l’im. ’

moler , ils concertèrent ensemble leur fuite, et emportèrent
avec eux la statue de Diane.

(6) Strabon , livre VIT; écrit que le pays des Gètes , qui
s’étend depuis le Pont-Euxin jusqu’au fleuve Tyras , renferme

une vaste campagne déserte, ou il ne se trouve aucune source

d’eau. i t(7) Jules-César transmit l’empire à Octavia: , qu’il adopta ,

bien qu’il ne fût que son petit-neveu , étant fils d’Attia sa

nièce , par sa sœur JuliaZOctavius le transmit à Tibère, son

beau-ms , par sa femme Livie ; Tibère le transmit à Caligula ,

son petit-neveu , qui étoit fils de Germanicus, et celui.ci fils
de Drusus le frère de Tibère. Caligula ayant été tué , l’empire

romain , qui jusque-là avoit été héréditaire, devint électif.

Lisez Onufre , sur les princes romains.
(8) Ovide s’exprime ici d’une manière à faire croire qu’il

doutoit un peu de l’immortalité de l’ame , et qu’elle conservât

après la mort quelque souvenir ou quelque sentiment des
choses de cette vie. Cependant cette opinion impie n’étoit pas

la plus commune chez les anciens philosophes païens : c’est

une persuasion naturelleet intime (le l’ame , do croire qu’elle

subsistera après la séparation du corps; l’inquiétude même

où paroit Ovide sur ce que deviendront ses ossemens et ses
cendres après sa mort , marque bien qu’il n’était pas persuadé

que tout périt avec le corps, t *

f
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(9) En eH’et , tout orateur qui n’est touché ni persuadé d.

ce qui dit, parvient rarement à persuader et à émouvoir ses
auditeurs ; il faut qu’il excite d’abord en lui-même les mouvea

mens de crainte , d’indignation , de commisération qu’il .veul

inspirer aux autres. Non prins sum conclus misericOrdiam’aliis

commoyere , nuant misericordid sum ipse captas , disoit Cicéron,

ce grand maître en éloquence. .
(10) Maxime étoit grand orateur: Ovide ne parles ici que

des accusés dont il prit la défense; c’est qu’il est plus honnête

de défendre que d’accuser z aussi voyons nous que Cicéron ,

au premier livre des Tusculancs , parlant de sa retraite après
la conquête de Jules-César, et de ses travaux du barreau, ne
fait mention que des causes qu’il avoit défendues : Çum défen-

sionum laboribus , senatoriisque muneribus essem aliquando libe-

ratus. Il est néanmoins constant que ce grand orateur prêta
aussi souvent son ministère pour accuser que pour défendre.

(Il) Théromemon ou Therorlamas , étoit un tyran de Nu?

midie , ou , selon d’autres , de Scythie , qui nourrissoit des
lions de chair humaine . . . Atréc, fils (le Pélops et petit-
iils de Tantalr, pour se venger de son frère Tliyeste, qui
avoit violé s’a femme Ærope , lui lit servir dans un festin. les

membres de ses fils en guise de mets . . . Diomède , roi de
Thrace , nourrissoit les vhevaux (le son écurie de chair hua
maine z Hercule [le fit manger lui-même à ses propres che-

Vaux , et les tua ensuite.
(12) Ovide fait un beau portrait d’Auguste, s’il n’est point

l.flatté’ c’est domma c ne ce rince n’ait oint été tel.àv son

r I g q p P, égard , qu’il le peint ici. Sénèque, au premier livre dela Clé-

mence , dit qu’il n’est pas moins honteux à un prince de fuira

mourir plusieurs de ses sujets , qu’à un médecin de tuer ses

a ’ . . , .malades. Il donne au même endrmt trais regles pour punir



                                                                     

78 N o T E savec justice ; i.° que ce soit pour corriger le coupable;
,2? pour servir d’exemple aux autres; 5.° qu’on fasse mourir

les malfaiteurs pour faire vivre plus en sûreté les gens de

bien. .
i (13) Le poëte fait ici allusion aux portes du temple de
Janus , qu’Auguste ferma en signe d’une paix générale par

toute la terre. Cetfut en ce temps-là que naquit Jésus-Christ ,

eauveur du monde , vrai prince de la paix.
(I4) Ovide demande en rent endroits , pour toute grace ,

qu’on lui change le lieu de son taxi] , parce qu’il ne peut pen- I

3er sans horreur qu’il doit mourir et être enterré parmi les.

Scythes et les Sarmates.
“ (15) On prétend que le premier usage de la poésie a été

pour célébrer les nôces. Quelques poëles grecs ont dit qu’A-

pollen lui-même chanta les nôces de Pelée et de The’tis;

d’autres ont écrit au contraire , que ce Dieu et Diane sa sœur

ne voulurent point y assister.
(16) Ce sont ses Poésirs galantes en général, et ses livres

de l’Art d’aimer en particulier ,qqux furent la cause ou du moins

la prétexte de son exil.

’ (17) C’est de sa troisième femme dont il parle en plusieurs

antres endroits; il ne nous a point appris son nom; on voit.
seulement ici qu’elle étoit de l’illustre maison des Fabius.

(18) Cette Martin fut fumme de Fabius Maximus, et fille
(le Marcus Philippus , beau-père d’Auguste , parce qu’il avoit

épousé en première nôce Anis , mère de ce prince , et en

avoit eu des enfans du premier lit : c’est re qu’on appdle en

latin vitrier“. Lisez le premier livre des Trials , où il est
fait mention de cette Mania , comme fille de Marcus Phi-

lippin. ,(19) Si nous en croyons Mende , cette autre Mania étoit
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sœur d’Attia, mère d’Auguste’; c’est cc que les Latins appellent

maturera. Marcus Philippus l’avait épousée en première nôce

avant la mère d’Auguste , et en avoit en cette première Martin

dont nous avons parlé ci-dessus. . . 4
(20) C’était une vestale dont le trop grand soin de se parer V

avoit fait soupçonner la vertu: «elle donna des preuves de
son innocence , en tirant sans peinesur le rivage avec encrin-
ture, un grand navire où il y avoit une statue de Cybèle,
qui étoit de pierre et d’une grandeur prodigieuse; elfe avoit
élérapportée de Phrygie à Rome. Cybèle est la déesse’à la-

quelle elle fut obligée d’avoir recours pour proaversoninno-

oence par une espèce de miracle.

LETTRE QUATRIÈME. (Page 3o).
,

(1) On doit observer ici qu’Ovidc commence toutes ses Flé-

gies du Pont , pour donner le salut à ses amis , suivanlla ihr-
mule ordinaire des lettres , qui étoit en usage chez les Ro-
mains; par ou le poète insinue que le vrai titre de ces mégies

est celui que nous leur avons donné : Lettres datées du Pour ,

ou Lettres Politiques.
(a), Tfous avons déjà parlé plus. d’une foisidc Philnctète ,

fils de Péante , qui fut blessé d’une des flèches d’Hercule , et

dont la plaie devint si horrible , qu’elle infectoit toute la flotte.

des Grecs: c’est pourquoi ils le jetèrent en passant dans l’isle

de Lemnos , où il fit longtemps retentir les rochers de ses
plaintes. Voyez les remarques sur la première Elégie du
V.’ livre des Tristes. On appelle ici la médecine l’Art de Ma-

chaon, parce que Machaon et Podalire , ûls d’Esnulnpe , furent

deux célèbres médecins aussi-bien queleur père. Xénophon,

dans le livre où il traite de la chasse , dit qu’Esculape et sa:



                                                                     

8o N o T E s’iils s’adonuèrënt fort à cet exercice, et qu’ils le îugcoîent

“ès-propre pour entretenir une santé ferme et vigoureuse.

v (5) Ovide reconnaît ici quatre maladies incurables et au»
ùessus de tout l’art de la médecine; “Voir : un ule’ère au pou-è

mon , une plaie au cœur , le goutte quand elle est nouée , et la
rage causée pât la morsure d’un”cliien enragé g étrange male-A ’

die qui produit une soifardente,jointe,à une furieuse anti-

pathie pour l’eau. æ v .
(4) Le médecind’Epidaure dont on parle ici , est Esculape ,

qui, selon la fable , fut fils d’Apollon et de la nymphe Cora-

nia: après sa mort, on lui rendit les honneurs divins à Épi-
daure. On peut voir au XV.” livre des Métamorphoses, com-

ment Esculape, sous la forme d’un’sanpent , 3e glissa dans le

vaisseau des ambassadeursqromains , et les suivit à Rome pour
arrêter la peste qui désoloit cette ville.

(5) L’unique remède contre de grands chagrins qui causent

une douleur profonde , c’est le temps; souvent même il n’en

vient pas à bout..0n voit des douleurs inconsolables , qui ne
ânissent qu’avec la vie , témoin celle d’Arte’mise , qui pleura-

toute sa vie la mort de son mari Mausok, roi de Carie , et
mourut enfin consumée de douleur.

(6) Le poète regarde les discours graves et sentencieux que
son ami lui débite dans sa lettre , comme des armes défensives

qu’il lui présente contre ses chagrins. Cicéron use de la même

métaphore , quand il appelle l’étude des beaux arts et l’exer-

cice des vertus , les armesîde la vieillesse.

(7)qLe mot de pictas étoit un mut consacré chez les Latin;

pour exprimer l’amour envers les parens et la patrie. En effet ,

il est naturel , quand on ale malheur de se voir exilé de sa
patrie , sans espérance de retour, d’en sentir quelque regre t,

parce qu’un amour modéré de la patrie est namnel et raison-

e nable;
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nabla ;ïmaië’ae’j5lduëeé et de sevimên’z’èr” en; -éès;ê“&s“ar*u

pâle (le si thête pli Nie ,b’cs! unèzlbiblelsls’e de femme , çomme

Ovide en cônüîenï lui-même. “’ 1* Il “l l ’ l Il

: (8) Ovïdei’lâbhe ici de justifier les regrets qu’il a d’être .

frillé dé Rome , par l’exemple d’Ulfysse ,Ï)rilicè loué. gâelltoua’.

Îéélpoëles poùr sà Sagesse. Il ditüdodèlQu’é’Àçe héros’soupîrà

long-temps pour l’isle (l’Inquelî’vs’ân pth-r6 yaun’16,Aet’ qu’il

auroit été charmé de voir seulenient la” frimée des Maisons

û’Itaque: enfin ’, il la préfcra àÎ l’imrrldèïàlité que lui bill-cil

Calypgo , s’il vouloit resta aupèâàa“ d’ellëî Certainer’nerlll , ’c’esf

plauséer bien loin vêmœ-naezlavliraiëïréëtsi le séga; Ulîsàjé

croyoit bleu aux promesses dé CâlyËÏioï; Tc’tËtoit mil gitana To11

lie-hé s’y PESTE-133%. ï l I i «’15 J13 5 “7:” . ’- I L “Î I”

-’ Les filles de Pàilllio’n , roi d’ÂÎllëhËSi “Pt-St Tm’grlé En“

métamorphoëtéevén timideue èFï’Pliîloinêle “cri waîgnbt

voyez les Mémânmlfnhôœsl, a iëvfïVLÏet’îvaza/ùvâmg-am

sa Myrhôlàgie ; liv; m, (ilîhpllîiî’ UËKhUsUÉIi (sa; gênasse!

nu’long dunalel sebdnclllivrè IdeéïTËîsTéàsl ’ . “l l I l

v; Ici Ovidelëommnbë Là êlËéllîeàÏlgî’aiids’ homlrhesldè

“l’antiquité qui èrnflsOhlemil’èxilïâüëè EdmmùPdé sommât?)

et de fermeîé; mais dans la comparaisonâju’îl Tif! d’en; à
ilînonlreîqüâ leurlb’erilfut Bien mëjûslïlËlain’îîre “gîte Haïku ,

(soit Fa; la pnoximinéîan lièu de Jeuéoeïir, édit “parié-sagre:

nous qu’ils y pouvoient “obvenu l il!” l “l ’“ï“«”’3l”L ” l

4 ,(110) Le premier. exemple qu’îhéè pvoüoéè ’eslt: celüî Hémi-

aiuus- , rameuxaoniïain et miam , discipwleÎdëPan’ætiùsÎLbËË-

qu’il-“étpif proconsùl en Allie 5* il s’oppbin fortement 7&1: “660;

lances et aux injustes exactions-“hue ùuèlqu’ea chevaliers; r65

mains , commis dans la levée. des îrîbüfb’fflnibùiénl“lakhsIlâôi

gouvernement ignare-dà il, ne reqditl adieu/à ïtout l’ordre dès

chevaliers , auxquelsil appartenoit dans ce temps-là déljlfù’e’i

Tome V 1.1. - F,
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la foi de je ne sais quel oracle , il lui fit épouser, Deiphile sa
fille : ainsile raconte Diodore de Sicile. D’autres on! écrit quo

Tydée avoit tué , par malheur , son frère Menalipe à la

chasse. V(19) Teucer et Aisx furent frères, et tous deuil-ils de Tols-
mon , frère de Pelée , père d’Achille. Après la ruinerleTroye,

Teucer étant de retour chez lui, s’apperçut que son père lui

savoit mauvais gré de n’avoirpas vengé la mort de son frère

Ajax ; outré de dépit, il quillayvolontaircmenl l’AUique pour

allier en Chypre , où il bâtil une. nouvelle Salamine , ainsi
que le rapporte Justin. Cette nille s’est depuis appelée , par

’ corruption, Salunes. On voifrparious ces exemples que les
héros des temps fabuleux étoient pour la plupart) d’illustres

aventuriers qui alloient chercher fortune hors de leur pays.
(2o) .Tiburmtau jourd’hui Tivoli , n’est distante de Rome que.

lie trois milles d’ltalie. Elle fut , dit- on , fondéedpar un Grec: z

d’Argos ,, nommé Tiburus. Properce lui donne ,l’épilhète

d’Herculeum , consacrée à Hercule: . . . Herculeum ripper-

’ tant esseda, Tibias-7 Ovidetmomre ici que ce n’étoit pas alors un)

’ grand mal d’être exilé de Rome , puisqu’on en étoit si proches

mais depuis que l’empire romain s’étoit étendu jusqu’aux

extrémités de la terre, ce fut un grand supplice pour lui d’être

si éloigné de sa patrie : d’où il conclut enfin-qu’aucun homme

exilé n’a été traité aussi inhumainement quellui.

Lnnr’rnu c rpNUQ aréna. (Page 36).

(1) Ovide étoit âgé.de cinquante ans et sitmojs lorsqu’il

fut exilé; il mourut après cinq ans et quelques jours d’exil:

ainsi il ne pouvoit guèresvoir plus de cinqusnîe-cinqsnslors-
qu’il écrivit ses Elégies Pontiques. Ce n’étoit donc pas fenil;

nombre. de ses années, que ses chagrins continuels, qui l’au-x

voient fait vieillir avantle temps.
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“ï’ (5) Un àrè macramés ,-’aie 1è pavage , 4e relàc’hè ému

a «peut plus swami “au êsf’dèWtïêlüd d’un arc majeur“:

9615C“) qui in peht’pha 556 53W? d’Bü-if faut ébhdurè

qu’une trop longue oipivelé ne nuit pas moins au coPpS èfâ
1’15:de ,1 qu’un mvàil inessif. H faut’dohc d’en- tenir à Pane;-

native; du “page: Bwl’wibn. r - -    “r   - - “   ’
5-? Ovide s’obîœte «mon ici l’eiémplë &e 1886:1, 519 (1’32’-

580113qu swstîréàüdilhraeuarg un ,« 15°13’? être «du 45mm

déni w Pan! :ëepônasm gai: h nans-duité?“ n’impose Point

&hpoatériw , et (jüell’mLaÔt mamma-ma reuamnsrée quiz:

in vérité , a in: “dammar qua Mècwmédaam m “vaur-

1&5n’oncpoi1it étaçèmpæisbleùwn Minime paëveliait “en--

fuite in ’long’ panama des   ankh ’de 7.149011 aumlæsàèis.

3...”) MP0»! g’piiwéugéhèrarlypeut être émèHduï’èh trois

müème-ÎâiŒiçnie31: ’éu’ pan lâMesmtihr; a; Pan grena

la partie pour le tout; ou pour le.paya qui s’étend dés
ï «très jumelai .511? tu 161145 de «MME et: aigrin ’pent

«peinte “sans mm poum“ gamay écima de Maïa-

incanta, cubée aime 12.4:me et mammas ,- qùî âmt
«nem, la raisin“; ad ltilkrîdale-g-et- cam ensuifé aie
province romaine; ainsi l’ait Mitigatiià lé “un et Bardpê,

a lehm! sa munira l’un et [une 1m46 Pont-Katia.
:Ix (à; On a déjà ramagés: dans  ltmégie iâfécéâeùw , E166 de

du“! féédà pâle’thelida tagua y de nomma: que En
LTkêèbalîe”iùt-Ïqüél ca-fut: quï»’conæillâ’ 6h bradant: à son

mon; diatlevamrua jeMesvmvehm’a-iiàrs fou braves , à la

(canasta-dà w Mm amenas la vOulèhide. Ce petîtptince ,
dit Ovide , ne doit pas être comparé au “grand Auguste , Pd»:

mm (satinage “la un; dans té Font; “
F (gy-w,“ là que nous. “enfuma sur Tipbiy ,

ûidelü pumas I imbu ââ: Argonne; tabuns; mégie

F 4
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Ëüiiie ; rugi; W113: ï(jubi h ’ûaïtrèfîu-n’esl-Ielleupas ’capablle ,

» mutatoufda’ub’ un [Éaïeii’çxilé glquïso’uhaite passionnémbnt sou

rappel? t, ’ “un, r V. . .n.’ .?;:: a .. I!
41 x riz. Il En (Page 4°))”; W

1.) Le, Ëyëû’è , “vèËÎéàîtsmBén ,. e131: grand’ flèuve’qùî

ïambe mais 416Mëundrè , et d’où je, me de Laôdirée a“ 1131.2”:

uom. Ièêiteussi un neuve à“? lu Thra’cle
.1413;.Coulèlàu-Ëëuàuus’ëu ipojnf [Rhuud’oiaeuL’IAthds éèt imÂè

. tiàuntayène aître [lu TlhÊaèe ét’la MâcéduïrieïïLes Alpes ’sépareut

rla. France du l’ItalÏê. lbiliée .êuàajlouteij à tues àutreu

ëein’eïcellëi de boÎir a .dè Îixuer’ sès , ce 361’611 60mm

Sème? 1353;; au man’s à bélièë’aâiïùèbre , ’cr 155mm;

u du mont Athos in cognas Ades. Alpes , c’est-à-dire , [semés

peines , et qui pis ça! sans aucun fruit: 2 I m J:
(a) La comperaison-del’eaprit humain qui produitde’îbelles

même; à propgrüpnqp’il est cultivé par, la méditgtign en)“

l’étude, avec 11m champ qui se familiaçjaar la cpllum ut;
u çiod’çiüqualquefoia jusqu’au centuple,,; est luès-juste et (féa-

communeilchez les bons auteurs , . 13mg; .vers qukn’prpsh ü
2’ 1 .En’eŒeEy “dit Ovide , cÏest-unç ggnndp folie semer

:tonjourédaæs un champ 811385.51!)ch que celui d’eêlja pqéàîe r,

:d’gù ,I aprèn bien des: (revaux , on ne recueiïle pourl’orqiuaizljç

que là fumée d’un peu d’encens; aussi voyons-nous. au;
pèup’ànvdcs poëæsgmeurenr gifliez pauvres “,v I’Iomèrçfutjèq ce

hombre ;e’t npùunvons-vu , à la honte de noire siègç aiguag-

(lues-Yo tu.» damnas. plus grands poêlais mourir daufe, nadir
n

Benne. -’ -  r W r l .3 Lw“: .(Il) Oviflc.ju9liüe les poëles; 3! a; justifie Ini-Inûglçgur la

passion qu’il a de faire des vexa , en ce qùejputhçJmmei,

dit-il , marie mi pîaisir inüniuà cultiver les apte pantiesguels
il se sen; néî, et qu’on ne quinç qu’avec peine un métiervqsl’gn
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dantleüang de tous les Troyens . .r . Les ûls de Tindare son!

Gaston et Pollux , qui s’aimèrent si tendrement que l’un ne

voulut point adapter la divinité , qu’à condition qu’il la par.

taguoit avec son frère , et qu’ils brilleroient tombé-tour

dans/le’ciel; Ï 1 I. ’ l “I 4- ’
(a) On appelle ici la lance d’Achillè me. hem” ,- au

pâme que son père Pelée lui en avoit fait présent, apfè’s

l’avoirreçue lui-même de Chiron , pnécepteur de sdn “ms;

soit dit-mont Pelius , d’où l’on avoit coupé/le bois de cette

A lance. I. ’(7) Ovide attribue ici à son malheureux destin , le 153’311;

germe qu’il a eue à cultiver les bonnes graces de Messalinus;
ot-à ne pas mieux promet (les entrées libres qu’il avoit chai

lui: c’est ainsi que les anciens païens ,1 par une aveugle pré;

ventîon , attribuoient au mauvais destin ou aux Dieuxiirrités”!

toutïce qui leur arrimoit de fâcheux dans la vie. “
il (8) Le sens lnatui’el dl0vide est que si on ne le plaint pas
des maux qu’il souffre justement , qu’on’le plaigne du moine

d’avoir mérité (le les souffrir. En aïet , on doit de la comme;

sion à tous les malheureux , soit qu’ils le soient tintement ou

inîuimemant“, mais beaucoup plus aux derniers qu’aux pre-

miers; car enfin 50mm: tout honimeiest capable d’une faute ,

en doit avoir compassion de ê’eux qui en font «qui en
portent la peine; il faut haïr le crime , et non pas le cri-

minel. * “ ’ ’
in T’l’ll un q v; izinz. (15:51:55).

i (1) C’est ainsi que j’ai cru devoir tratluire Pars animtç

une; ou l’animæ dimidium meta dI’Horacei-i; la moitié de mon

unie ne m’a peint paru convenirià’ notre lëngue. l I
Ï(2)tLa pensée d’Ovide est tries-ingénieuse. Après avçir dit

qu’il se trouvoit exilé dans un payslexposé à des guerres con.-



                                                                     

96 ” NafrEsrnr.tinuellos , et où il-fallqit roui oura avoir les armet à la main; 1; il

Ijoulelqu’il est le, actinie, ses pareils ,t ic’estràvdire , bannis

Comme lui de leur .patlïieÂqul soit féduilàla triste condiment
de 5.016316 et d’éxilé gàtrtïiensenqule; quefles autres vivent au

moins en paix dans leur exil , mais “pour lui, il n’la pas un mon

me“: de repos ; et, Comme/il le dit ailleurs, il est obligéede

marcherlltoujours le casque .en tête sur .seplcheveux’ gris,
lancez”: la main et l’épée au” côté; métier qui lui paroissqu

dans”: plus rude , qu’il“vn’et’qit jamais .été grand guerrier,

mais fort amateur d’une vie tranquille.

l C’est-à-dire, à cette lettre, si elle n’estpaa assez bien
écrite. Le mot de LibIellus-qu de Liber , dont use ici Ovide, ne

pigniüepastoujdurs unlivre chez les auteurs latins , mais toute
aorte d’écrits courts ou longé ; ainsi une requête ou un placet

e’aptzelle Libellus subplex ,.et nous diams aussi après aux un

libelle diffamatoire ,- Libellus infamie, pour. tqut écrit inka
rien: et qui blesse la réputation d’autrui. Ovide prie donc son.
ami de l’excuser sitsa lettre est négligée , qu?elle a été flûte à

la hâle etcn marchant àl’ennçmi ; et certes on peut présumer

quels; poële-n’avait point alors l’esprit fort libre;

4 (l4) Ovide donne ici au flegve Ister l’épithète .de binominis,

quia deux noms, parce qu’il s’appelqit aussi le Danube ,ettles

nucleus géographeslui donnent indifféremment l’un de ces I

gien-x nems. Cependgnt , lon lui donne plus communément le

nom de Danube dans les pays situés Vers sa source, et celui
d’Ister dans les lieux plus volslns de son embouchure , et où I
il se jette. dans le Portl-Ïîuiih par pllxeieute .cananx.

(5) On neqtronvexieneoritqnulle part chez les anciens nu-
leure delce toi nuLIRIÎlpçe»,qyilrdonna sen nom àla ville Ætçyp-

sus]: on n’en enfit. Pgsyplqs 51e ela;ville que du fondateux. Ovide,
lqni ent’lqéc’ritvl’attaque et lal prise , est le seul qui en ait parlé;

pli sait peulelnent que lesk Orlrysiens qui l’habitoient , émient
A A. x . A . des
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du, peuples surlia de la Manne , où il Aytavbit une dhappelée
kamsin wt 161mm de.“ reiccwpius Ægxpsus ,. faitporg’eo-

antenqn’jkètpit originainerd’nnæeupleguia donné son. nom

A)“ men Caspiennp.;Marüal,patle-dm .erwm :.Qdçysio rioter

1&4:an Mi“- I  K- (a) ,Cegbraveg roi dont ,Oviâa Je“ ici: un.he1.é1qge. ,:1’étoit

1m pas«dnute.1afondlteur;même à? «flavine: aimée aumai-
massala ïomea, puiaque le poète vienmedixze que m’était

.ngggpvillei;,gæis1ilven étoit aloi-aleœmwuin ,;eu’m  
L.açgwqqeuquçs de ce,Ceqpius Ægypsusçtquilàavoil fondée.

-(7).Qïme hepvàslmq muriedigcesainn ,tepœndses plainas

au sujet des guerres continuçues.qu’il ,lui Saut tançait ; 4p
qu’il rçsatde comme Inacomble de -l’inforlune.;Can1est,pas

une: pouf laid’ême aîné yil faut: ème dans un danger pen-

æéguel de amie ; ,et , «mon: ilhdjt: aillant. ,ilmmpeunpas

ôira malheureux sa rappas. I r V
(a) Ovide dit; Déjà quatre fois leapléyadeanous qat tangué

d’automne. llprend, L’automne pauntqulqvl’année ,. :elçnja ma.

-nièreldea poètes , qui prennentlapauieæour 13mn! Hymne
été: , quatre hivers pour signifier gnace au. .Qnmparlémil-

la“: fou “long de la communion de: punaisa Aquiprésidænt

àîl’automne: cependant Ovide, dans loa Fautes , dit qu’en”

emmenant à paroîtfedès- le zAvril. Columdleécrit qu’elles

me.” lèvent ;qu’a,u. 1p d’Qctnbremur-lëmoir , ,et se combette

.dès le 20 qu 224.11: même mais amlevervdnzaola’lx, gummi-na

kaïmac, l’été emmiasme au. levadesæléyades pet Phinnà leur

,.coucher. “ ,(9) .Le [mège semeprésmte’ ici-À ,ï’upritz les: fahlgbeaux

Aie“; “demeIne , dontlelsouvmir lui étoit infiniment ag: la;

“il parled’abond des places ,Ides sans “du. niaisera. 0ms

upadé puez au lougan dgfërenteq remarques nunlchrùtel ,.

cdmpxincipnleaphceadeaqme .Rourlesmiaons 5&1;meth

Tome V II . ’ ’ s6
x

Il
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, v (la) Ovide les possédoit encore, à moins que depuis son

exil , il ne les eût aliénées , car il témoigne en plusieurs en-

droits qu’Augusteon l’exilant , ne l’avoit point dépouillé de

ses biens; mais, s’il les possédoit encore , il n’en jouissoit
guère , puisqu’il étoit privé du plaisir de les voir. Pélignie ,

ou la contrée des Péliguiens , où étoit située Sulmone , h

patrie d’Ovide , est aujourd’hui du royaume de Naples dans

l’Abruse. y
(t3) On a déjà parlé ailleurs des jardins qu’Ovide avoit

auprès de Rome. Les Romains appeloient via , voie , les
grands chemins au sortir de Rome, qui presque tous étoient

. fort bien pavés. La voie Flaminîenne dont on parle ici, con-

duisoit à Rimini parla Toscane et l’Ombrie: ce fut Caïus Fla-
minius, qui étant consul et collî’gue de Lépidus , la fit payer,

comme l’écrit Strabon . . . . La voie Appienne , autrement

Claudienne , que la plupart des auteurs prétendent être la
même , alloit depuis la porte Capène’jusqu’à Capoue : ce fut

I Appiua Claudius Crassns , censeur , qui, au commencement
de la guerre des Samnites , la lit non-seulement paver , mais
fortifier par de petites tours à quelque distance l’une de

l’autre. l(14) C’étoit de ces mots ou cris inaftiçulés dont on se sert

encore aujmxrd’huipour faire avancer les. bœufs et toutes les .

bêtes de charge, Les chiens , les iperroquets, et sur-tout les
. éléphans entendent aussi fort bien à leur manière certains

mots qu’on leur répète souvent , et qui sont différons selon les

diEérentes langue-sismal. les bœufs du pays des Getes alloient

et venoient. tournoient à droite et à gauche, à certains mots.
gétiques qu’on. leur prononçoit. I I

(15) Il y avoit à Rome plusieurs portiques où l’oinise pro-

menoit à l’ombre pendant l’été ; celuide Pompée étoit la

plus célèbre et le plus fréquenté , particulièrement des dames ,

G:
. A
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:66) lemme rectum ’peuwpmînen en proche a.

“me ,“aitüëénhtfe’îe 1,25m au sabin; et Flamme ou magane.

”Béï7èi’e y waitthheirh’aîsén ’dedahipigne où aumusse-mou-

w“, germa: «tanna saison on l’on étoitïlorsqu’OVidehni

’ écrivit achélem“: ; E(l’émir apparemment ’tü-printempn ou tu

thammèüùëfnent de’l’étê. . -
Œüe ’“Ëtôit’ââna’do’dtetadprës du’iieu où’üzt situéeilhm-

cienne Alba ; Strabon nous apprend que c’était surine mon-
jitagueï’pti ttoùfinoit’auipàys ’dfes Maine. On ’a lfieffa parlé ci-

tdessus dola voie ’Appienn’e,“ pat-“où l’en àlloitâ’Albana, et

’qui’àirbît ptîsîeo’n nOm d’Appins Claudiùs. Bicéron ditvquete

“fut’là Loin-Milton “tua Claudine ,“et fait trehiarquer , continue une

’Cîx’cb’oüabc’e particulière , que ce méèhànt ’hqmm’fut ’tué ’

aaàùa’u’nllîeu qui étoit un monument 3e ses ancêtresfet civil

“(nival débh’onorês par ses briganddges. ’Les’aütreegrandl

lclità’m’înatlles plusrenomtmtésîd’autour de Rome, étoient la Vole

âhürèliedxïe , Ta voie ’Fldminieùne , la voie“Datine , lavoie Lh-

Maine ,“Ia’voi’e “d’081ie,.la voie ’Prædestine, lat-voie Sala!“

“bu’Sà’làtia’n; cria Voie Tiburtine.

LETTRE nxxrtun.(Page60).
(r) Il pétoit “par tout: ce que du Ovide de cet ami ,

l t’qu’ilïn’en; Euttpoîtnt de plus intime et de plus constant.ïI’.é

“mot raptus ,Ïdont “se sert ici ,-marque , ou une mort-subite ,
“ou une mort prémàtorée’dans “un-âge peu’avancé. Les auteurs

l’1Àtîns ne è’en’sefvent guère’que pour Ioniennes gens quetla’

1mon enlève dans la ileur He leur; âge; C’est ainsi que Mar-
t m1- ainnr umzvrdeæes Epigrammee:

lute; Bajanag raptus pùer accidit and”. A

(a) Le mot .axtinctum , (lotit use ici Ovide pour exprimer
x in mon ,Iest conformez“: l’opinion de ces. anciens philosophes
z(hui croyoient qpe-l’eloe  étôit une Enmineaûbtile, et qu’elle te-

noit de lanature du feu. Cicéron , au premier liv. du Tuscu-
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lunes, attübueanesppinion àZç’npn ,,ç)ï,sfsdea &tqmiens; mais

Aristote l’attribuçÀDéchnite et à ancippup: Dam“; , qu;

gemmiste ,s-croggiçnt que l’urne étoit d’une Müméghéçég, en

qu’elle muoit plus de Pair que du feu; cis-là; ces Çxprpgsipnga

1511414” animant ., même ,. mais spirihm Maiaslê faims»,

qmigna que, notre ame est une. substance spirituelle; ,1 cçéég

immédiatementde Dieu a sans-aucune èépendqncçvîdpvlg En“

liés-e; lie-là aussi l’on prouve son immortalité, giguâmes.

sa séparation du corps , elle subsiste encore avec tous ses al-
lrilsuts essentiels. “n’y ahaujobrhd’huï’que (l’es impîeëet dot

libertins demi-amés “miam-91mm! autrement.- . .
(51,0“: ce qu’expgime Qvigk’pa; ces mon.) jans)»; “agi:

une, cannas , aussi)“ (la, toqçlséçiçuæ et de (9th grgvàtpê ,v

c’estràrdire.,,1ibru,e.t spas sancis. T6151 WEIth 59%. «a
Scipion et. des Læléua ,. ces tien; 51’8an hom?» intimes
mais, aman. rapponde Giçégon 4m U. de kémias, ne
“dama! P8? de. 49min quelausfqia 951%“. “d’un; mao

priât? T170“ 89m“ mine à croire, iwçdibililçr. «yamens
salites : loraqpp dgégcgés Idegâoinsk Qç ,lpqiltlel, la; quÎojçgç ,

gis-il, à CÜÈSQÂFE khani Qâhwen. pas“: la 182.149.1331»,

MW âçszçqqnâllaseâel (aise dçt ricocbm-quq sisme
w. ce! En»; igname. ésoâmænivië; d’un me”: fatma! où

12mm «un; me; deslëaumeâ»’ a. - . Â , L-

- giardia: à vulgo et cagna , in acérera. remirent , n
VMuMSciPiqdæasmitùmgiqnëa. 119.433 . . ,»

:. - mon “la; i157,“ di“”?’!“r?“f’â”Ë-°F’F

.v .;:9°79:”f’Î’ÏÏ.9g’*” a“ r  

V Satyre Ï. Janv-III; ’ I J
. (4) 0%: aise???“ cèvîslèiëêhéâïêsàâèi°9ïï3’°waîmv

F18 brflhr lesscorps moçts , et (Yens-amasser les çepxllres dans
une urne qu’ôn’mëttoitien taffé ses.“ un, tombées: goï!

et plus ou moins maghiütiue celés: lasqualité “deskëfsloriàes.

x6 .;quv
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(2) En effet, un malade-peut fort bien acuhaiter à ses amis

la santéAdo’nt il ne jouit paillai-même; mais il ne sauroit la

leur donner , bien moins enèore la leur envoyer à cent lieue.
de lui. ’ i

Miner: rem :i qui: , qui caret ipse , parut.

Certainement , encore une:foie:,on ne peut ni donner ni en-
voyer une. çhdse qu’onn’àpae , mais on peut la souhaiter et

ùqoi. et aux autres. .. l I i
(3) Aviccnne définit la lièvre , une chalcurêtrangêreallumée

douelle cœur , et qui’denlàîeo répand par la respiration elle

sang-dam jeanne?“ et le: veines , puis dune tout le”corps.

Ainsi, l’essence de la fièvre ,k selon cet auteur , consiste dans

une chalon: contre nature, et son siège propre est le cœur.
Hom’ce dit nu liv. premier de ses Odes , III.’ Ode , qu’après

. que Prométhée “madi-ohé tam du ciel ,un «nim de toutes

“’eortesidev fièvœ se répanditeprda terre. Pline, au tiv. II. de

ton Histoirenalurelle, chap. VII ,lnone appreudqu’on dédia
un templeyà lailièvre-eur lamant Palatin.

(4).0.vitle scier! ici du mot doubleau pluriel huma pas
cita, pour marquer’lesdeu; comices (pli étoient’en usage

à la table amochée“ a ils appeloient le premier service prima

mensur z eclhl’oùjl’on serpoit des vianda; et le aebond service

stcundœ mensœ , celui où l’on ne servoit que des fruite, des

confitures et toute sorte de deeaerta.
(5) Bébé , déesse de la jeunease et ülle de Junon, selon

les poêlés , fut choisie pour présider à la table des Dieux ;

elle servoitle nectar et l’ambroisie à tome le troupe céleste.
Ganymède , jeune Troyen , d’une rare beauté , ayant été en-

levé au ciel pur Jupiter cous la forme d’un aigle , succéda à

cet emploi; et l’on. fit épouser Hébé à Hercule , lorsque ce

douai-Dieu , après avoir mie En à ses travaux héroïques , fut

G4
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LIVRE. DEUXPÈME.
LETTRE PREMIÈRE.

A GERMANICU-s.
411mm» du triomphe Je Tibère sur pulpa;f

L1 bruit édammdu tmmphe de. Tibère (1)»s’est

fait entendre jusqu’en ce pays, où-le vent du’midî ’,

fatigué d’une si brigade traité (2): , n’àrrive que h

tout bots d’haleiw et tontlangu’issanf. J’ai tong?

temperdésespérë «Tien-apprendre dàuè la SCythîë,

qùi [fût me“ causer qùeTque joie :  thaïs enfin bê“

jam Commence à m’être moins bdiéux; je vôîè
qu’en dépitée Ira famine, je’puisavoi’r quefë’liiëè

jeun-«reins», «calmer mes énnuisÛQuapd“ biè’rî

même Auguste îoudrôhîc-i m’inæfâire tom 5&1”;

riment de joie , il doit me permèttre telle-ci ; et
il ne peut la refuser à qui! que ce soitLesDieœ’c

.mêmes qui veulent qu’on les sërve gaîment
et de bon cœur , ordOnnent’ qu’on bhnnîése routé

tristesse aux“ jours de fête. malgré l’em-







                                                                     

508! 1139 PONÏÆIQUIS:
théurgite leucoma qtr’ib y- pârbt un :siilpnodîgieuxz.

nombre de càptifëattaehéà au chan du vainqueur;

qu’eux seuls réunis ensemble-ambiant pu com-
]Sosei’ mué ibste armée i; cepèndant quoiquîiis euh

siam été’les principaux auteurs! deêlakguerre, on:
l’air aécôrdà la vie preSqn’à-tous. Ainsi moi.,îaprè31

tu :5? grand’ çièm’plè“ de clémence.,,n’ai;je,pasz

d’espérer- tom! de César , puiequé les Dieux)

Mêmœpardonnent quelquefois àilelursiplus grands)

ennemisiï- “i “Î. i
i * Cëinfestipas tout , ÏiHustre Germaniousb r)a, la

hummëe n’àr pastélié moins fidqlle i à’publierïvùd

Ùèauir fàitisci nous“ s’en/“eus que des Vina; forteâ qui

l’i’bnt pu se sbütenirr devant Vous , par En?

aimes; par lèvre rie-immina, ni pan Damntagedq
heur situation. 0M été. inscritesiau mug: .dlqvod
éon-quêtes Que les Bibi)» vous: dament; dasn:
hé’èâ ,2 vous tirerez de votre »piioprei fonds tout Je

restq;;qu’on vousï’ïzissuœ une longue vienim
ire manquera ëvmre’gloi’re. Ïeüe’lvous ba .pvoq

mame cette ’Ionguë vie, brions 170W?! m’m
trafic; les pOëtES sôntjsouvçm inspirés g haniwa

niés- smiï des cracks :i mais. que dis-je Plan-Dick
même; un Dieu vient-me gaiiamhapàvclîbeureliù
zinguies 3 l’accomplissement- dez mes souhaits. Ouï,
grand: Mike“; vêtis aurez votre-16m; ;ÏRome

portée Cie Vous“ verra mômeriaai Capitole sur
1m char de triomphe , atielé-(âanehèvaux coug-
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rennes de laurier. Alors votre auguste père , té-
moin des honneurs prématurés de son jeanne fils,

en ressentira la même joie qu’ils fait ressentir
lui-mêmeau’kgrana Angusœ ,ïet à’l’inCOmparable

Livie. Remarguez donc dès aujourd’hui , prince
le plus illustre des princes de. votre âge , soit dans
la paix, ou dans la guerre ; nemarquez bien ces

”heureux présages que nie ’vuus fais; -peut-êu:e

«serai-jeun jOur assezheureux pont: chanter moi-
tmême -votre triomphe , si toutefois de .puis me
promettre-lune assez glongue vie parmi tous les
-périlslqui me menacent , et-qu’avantceœmpsun

.-barzbave-Scythe n’ait pointancore trempé ses Hê-

L-cbes [dans-mon “sang , ou que ielsabre (le-gzwlque

t-cmelïSarmatetne m’ait pointabattuialtête. Mais
’si-avant-qu’il m’arrive un pareil accident , jepuis

Voir l’heureux jour où-l’on -consacnena penrcvpus

[au “temple une :couronne .tviomphale , Noms
’aVOuereZ’alors que j’aurai-étédeux fois bon pro-

phète ;’ uneîfoissur le triomphe de nTibère, et
âme ’autretfois laurtle vôtre. “



                                                                     

IrOlLÀES PONTIIQUES

.L E T.T,.R ElIVI.
A MÉSSALINUS.

Ovmt, ancien serviteur de votre maison , est
présentement relégué sur les tristes bords du Pont-

Euxin , parmi les indomptables Gètes , vous pré-

sente sesjrespects, cher Messalinus ,. comme il
v autrefois étant à Rome. Hélas! peut-être

qu’en lisant mon nom ,.vous changez de visage ,

et vous doutez si vous devez lire le reste: con-
tinuez , je vous prie, se: ne faites pas l’amiontà
ma lettre de la reléguer loin de vous, comme je
le suis moi-même; souffrez que mes vers restent
en paix dans votre ville , puisqu’on ne leur dé-
fend pas d’y demeurer. Car enfin je n’ai jamais

été assez fou pour croire qu’entassant les mon-

tagnes sur les montagnes (i) , je pusse escalader
le ciel et toucher les astres de ma main; on/ne
m’a point vu marcher comme un furieux sur les
pas d’un Encelade (2), pour faire la guerre aux
Dieux,souverains maîtres du monde; et je n’ai
jamais blessé de mes flèches aucune. divinité,
comme l’impie Diomède J’ai commis une
grande faute, il est vrai; mais elle n’a causé que.

a
a o
“n-

x



                                                                     

D’OVIDE, LIv. “II. un
ma perte , et c’est le plus: grand mal qu’elle ait

. fait. . . A .Au reste, ne me demandez point quelle est
donc cette Faute qui m’ae’té. si funeste; il 311th

(le vous dire que l’art insensé dont j’ai donné des

leçons dans quelquesuns de mes livres, m’a rendu
assez coupable , sans qu’il soit nécessaire (le parler

.ici d’autre chose; mais en Cela je ne fus tout au
plus qu’un indiscret et un mal-avisé: voilà les
seuls noms que je mérite. J’avoue. néanmoins
qu’après m’être attiré l’indignation d’Auguste par

mon,.impru(lence, vous ayez miser) de ne vous
pas rendre tout d’un coup âmes prières; un peu
de résistance ne sied pas malà un favori comme
VOUS, qui prévenu d’un respect profond pour
.toute la postérité du grand Jule , a droit de se
tenir offensé de quiconque l’oliènse. Mais tout
armé que vous êtes contre moi , prêtà’me porter

les plus rudes coups pour venger Votre maître ,
jamais vous ne viendrez à bouule me faire vous
craindre comme un ennemi redoutable. . p

Jadis un vaisseau Troyen reçut sur son bord (4)
l’inibrfuné Achémcnide, tout grec qu’il étoit,

et l’on se rendit à ses prières. La lance d’Acliille

qui blessa Telèpbe (5), roi de’Mysie , fut la même

qui le guérit de sa blessure. « l
Les impiesfet les sacrilèges cherchentsouvent

un aigle dans les mêmes temples qu’ils ont pro.-







                                                                     

in; .LES eozn’vrrqnns
Que ne puis-ie ensevelir mon crime avec me?
dans les Cendres de mon tombeau. ’
7 Ainsi- donc, cher Messalinus, en parlant pour
mol , faites-le de manière (:2) qu’il ne paroisse
pas même que je sois coupable de la moindre imë
prudence; tâchez seulement d’obtenir (le l’empe-’

reur que le vwe en“ paix, puisque ma vue est un’

bien quetje ne tiens que de lui. Quand donc vous.
lui verrez un visage :Serein , et que ce front sévère“

avec lequel il donne le mouvement à tout l’em-l

pire, se déridera un r peu, approchez alors, et
demandez-lui , pour toute gnace, qu’il ne ’per-
meule pas qu’un pellit corps aussi maîgx fet aussi
décharné que le mien ,soildonné en pr ’ àd’efJ

üoyableerèles; ces hommes si monstrreux, et
qu’il ,veüille bien m’accorder pour mon exil une“

terre: moins sauvage. h ’ l
’..Le«.te’mps-est propre à demander des graces.

v Auguste est heurehx , et voit Rome dans l’état de
gloire et de puissance où- il l’a mise. Son illustre!
épouse en parfaite santé , assîseeavec tome la mai“

îestvéî d’une Déesse sur un superbe canapé- (:3);

tient’sa cour à l’ordinaire. Tibère(14) étend tous”

les lieurs les bornesde l’empire par ses conquêtes.

Germanicus devance ses années(15)*1ïar un cou-
rage héroïque; l’on remarque défà dans
Drusùs (16’) une vigueur de corps et d’esprit“

égale à sa» haute naissance :joignezby encore ses



                                                                     

, à Jo“v°I ÏD “I. clI ÈÏIÎ, il“
asaiabrèèlâæü’s“ (w) 5 été; “à ïérëîïémè4ns’, “Je: ,“ses

4- w .» ,.-,..,.. ,,’periççs üllës âëjâ slî’ s’ag’es “pât si. ùe1 tucuse s malm ,

font ïcëqîllîuëIOÆbOSQI’ a; aiSon , ,ethuf.
tous.jôuîËsëÏit:d’ürîéîsàntËerriëéa’hke; I “A! P A l;

’ Maïs; hbôü’l’ëùôàg pas ifcî’ lès  “victoîfès rèlm’pprgéeïsi

fout 5*ééeïrïim’ent’suf les’PannoniensQS) , St langé

affermie] dans mût l’amphi? par. Ïà fédùétîolnvde la,

Dalmatîé :  p’6kübÏÎônstas’ Ïa fièregllyrîe , qui n’apàq

’ éd bonté aa é’àlgàiîssnef, ’jüéqlïé Sous les pîeàs

ædvàîHQiJèur: LABÎentôt. aprèsPLQn a vu perdure
de 11’503 ’d’ùri’ka’ùf .gracîéuX’; mémé sur un ébat

deltrioniphé, 1&5. lal tête coûronnëe d’un lau’xjîér in):

trifortël.   axiez eu l’Éèhbèùrï, cher Messalinlusi

de l’àccônîpâgn’êr dans sêa çàâréïie ,  avec Drusus ,V

6er aihxâblè enfant si cligné (li-È  sbnvy’pèlre , ef de tous

lés tîtres’ Mîomiètir doùfiî est déjà ,rejrêlu z q’est,

Pimage fii’v’anle’ de (’l’astiiîxïJe/t  de Pollluklg,ç;eçdç1,1x.

frères dorât le templé eétlllgu’t’ muche ,. et, en face

de celuildiüigfabîd III-le. gâchera.
sans pédé qué l’a; Ifùiëèifdës Césars , à qui tout

doit béèléf’, àlèü’ là“ mèineüfèîbçi’t: à“ ia’jpjé de ce,

grand rififiîs’hprës réifiai vxàaïri em-l
me“? à Lîëârgëerkaî. W” En!“ à? Prmsî:

tinbmphan’tl VOUdI’Oleptüllzlellklà dog;

I V H V e “MefssalinlglsdleliÀmlary
TibèËëï àô’srtt’jusglestèmp’sî;d fnëhîélairxânç Je jpprx!

OÎI , [ëâlïîgllatîë 6è  
d’uif’lâû’rièi’”iîlëièîxfeiit“dîf“à èdh même (20). ’

’ H 2

l’eràporféf sûr (eus, “püîsqu















                                                                     

la; r. il 37 n a N’T-I Q «un s,
’àirmdïpersécutenælôy, pluswo’us vous roidissez

coptfe’elle;wdêjà,;.vons résistezràfàes plus terri;

bles çoüps; vôtre anime-mie vous-ànime au bomber;

en çbmbattant’ aile-même zde’tou’tes ses forces;

ainsi, en (voulant. âme“ nuire. elle-“me- sert; sans

693151: , jeunehoinme incomparable ,“ Vous croyei
“il”: honteux de s’asservif aux caprices d’une

Qëë’sfc’houjours clwnéelantaerzsur sa? roue : ferme
  5: byçriqble wda’nsrivœ amitiés; SHÆS’aH’aire’s d’un

53336:1!) maison: pils en  aussi bon»“état que vouè
lçzisggb’aitçriez, voÎus: yÎmeltèz vomie, «vous

. réglez tout en habile homme; Amaisenfin, si’sa
maison: est stemmentmébranléq: qu’elle menât-e

güqneçæcbûte amodiaineq’ I vous répariez encore et

Ywïëda’Élany’ib mièm ’qu’il lest” posèible,

(Elllæst-Nraî quç..;d’abondzvolré indignation contra

mpîqfùtvaussiîgïande’ que juste; ellevégala celle

Lin-mince ,“ qui-mïétèitque trop bien: fondée. En

Wgzlqugewlqus mîtes le cœur dal grand Au-
gu’àtelpiquészjosq’n’m rvilîgsvçumiurâws à l’instant

WVDhs antérie’zmqsl moins laité. qne ’Iwi. r Maià

dans la suite, mieux ihïormérclz)»des véritablep

W141: m1 disgmé 7,: on ditnkfue voüsn’e pûtes
90ml mipôçber fd’nnb gémir. LDèsdorsË [vousrëom-s

mhnçâtcs’à ttndrbxisoîergouhla phômi’ère ibis

Pagdæ ards-.rloùtfesi (à qù wons ’ me! gabier espéref

Qu’un) pourvoi]: mamma amààurl app’àiserfairésà

lèreu’du’ ailkyoîs y- ofébsë’JË-Aiors   tu“
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niang’n’osant, trop :h’expïiqüëtiï,’ev de

(me “pâr des larmes/qui co-uloiehrâurxun üëéïgzët

déboncerté et qui: marquoit  aèèeï Je tronbïè de.

mon ame. Eptin , :q.uand “vôus Vous n’appéiieiïlë

sommai?  de. mût :ceqùi sac-passa dans cettehïdëfl’

nière, Entrevue; , . vousijugezx honneùvqntïtqü’üli Est

facile de 60101:6? me: fiance sbus. 50-an d’un’e’ilnil

prudQnçe’ de eiçune. homme; .avxiqs:m wv’byezï ’“dtï

mçi qq’un anciçn . ami. 4 dahsdq’adversité JetÎ vau?

nâoubliez tiag mur radoucir: .mpeiims hâtai-1&1!”

Bâtpossible.  .-. 1-. wüg’ MM”.  “ »’:*..’ I

-. ’-S.’il m’est,.pevmis,n en récbmpensèyrde damne?

ici-un libre: mmm; «à rixes deèùxsggjeçùpuèsoahaîwp

me; Maximmjitnmnœ qu’onwpepmmuhairqridè
biens . à. 11m .amigénërenxïqubm’h lagmi. swxiiïdgmb

çmg-mes,temps;r :125; . w“ Ï i MV“; Fl- *V-’Î’ 4 * i.À A4:91!- Plgltôtuîpmur réglerineswœux sur-les VW;
muillent; les-RMS” volis masnmçnrbngateinïà

“grenptipwpsb êQhœquàhèm ;imweim,51
men: [sosmieaemalmmièm [lauphmouüiiaimquë
XPËÈ’fëiïiÊF ÇHEÎGÏQËW en: 1113311395 de» à’eùéçng

JIËSQaÀËÊh’n au) 1. çln’sq-“zïr mm: Huns siîr-nglûp

ma: A î ,1 . mmm :3252 un)“: ,11); un)!»gnptgghgj)
’ C«a! m1. un“) . aux» 13 aux 135w) maman mg!)

.1 ..îwulup 1,3 en Içzloq

v -   Î  . v. n   1».»-’“»11;(;,. .. ,1) “a; 31107 amura-.321). du”; ml

.,x:;m ’;Ë; x 115-me oh hammam) 11:11: : funa! 291
a )îî*«un nm” l mû; au)“ un au” hi w“) Un)

I   l n ç I ’ ’ I i .q“ l.2 h H70 “un clO’anÀsJ q 0:“an H ( ..(.. wc.
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agréable souvenir du commerce familier qu’il
il , eut autrefois aàeccc cher ami.

RECEVÈZ , plier. Attlcus , ami dont la fidélité ne

- peut m’être suspecte (I) , recevez cette lettre:
d’Qvide -,. qu’il vous récrit dèsbords de l’Ister ;“

elle: nous tiendra lieu d’un de ces entretiens char-l

mens-que nous avions autrefois ensemble. v i
Mais avant toutes choses , dites-moi , je vous prie;

le soûvenir d’un ami malheureux est-il toujours (a)?

aussi vif en vous ,- que dans les premiers temps?
vos premières ardeurs ne seroient-elles point unv
peu ralenties , ou même prêles à déteindre ?Maisl t

non, ne le plus croire; les Dieux ne m’ain-
geront pas assez pour permettre qu’un ami tel:
que vous me puisse jamaismoublier. Pour ceiqui .
est de moi , je vous proteste que votre image est
toujours présente à mes yeux; et il me sembleÎ
que tous vos traits sont si profondément gravés-
daus mon cœur , qu’ils ne s’eH’acerontjamais. f

Je me souviens toujours avec plaisir de cet heu-
renstemps , où nous nous entretenions souvent ’



                                                                     

E126 L 2E s r o N-TW (fuis s’
edsemble de nos aHàiresiüle/s plus sérieuses :Vmaiè

tariissi je n’ai pas. oublié CES conversàtions ’éi en-

jouées, où ites beures passoiegrt siuvîteg, et les

jours nous  paroissœent trop courts pour ce que
nous avions à nous dirç. iAssez souvent un nou-
veau poème qui venoit d’éclorè sous ma plume,
dénuoit inatièr’e à une :coiânférencè SaVântéJ, oit

ma inuse se soumettoit toujoùrs sanspèihe à votre

judicieuse. critique : mais quand vous m’honorieg-
dz. votre” approbatiOnz, dès-là ’jeîlmë’teùds’àsis’uré

de-celle du public, et” d’étoit pour moi le plus
doux fruit de mon travail; “Bien. plus] aüh“ iïqü’il’

fûtvdit que mon nouvelïoiwragèiavoit pa’Ssé’stüs’ .

.la limé d’un-homme de très-bon goût ,
spuventl’àit des. ratures , sansiialiïre’ râiSOn que 150M

défërer à votre avis. - - - V“? “V -v Î il L
ï On nous voyoit aussi îpresqüe toujbürs ensemble ’

agi .promenadesr publiques ,’-dads ies racé , 8.011,37
les portiques *-,’.uauvx’ théâtres; ’ec’ en t0u3’ Iièù’xÏÏ

, Enfin’notre amitié, cher Attiùisijïétoit siïgiiandie’ii’,”

qu’on pouvoitg halement liaL’ëorù’parer à 106173“:

d?AchiHe etïdevPatvroèle- (4):Poui* moi“; je nè’ph’is“

croire après celer, que quand! VOUS’iaurièb Bi“) à“

longs traits- des eaux du: neuvexd’awri- (5) varié”

’ pussiez perdre Je souvenir de tomes-ces parafoit-Â”

larités. Les jours diéfé seront. pluS’coùrtàŒ)
ceux d’hiver; èti les “nuits:d’hive’r’plusœurrèè qüe

cçllçs d’été : les .chalcursvn’e se! feront piùè sén’ti’i“

/
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I à Babquunei.(7) ,H nilles Hui-ds dans le.Pont 5
souci sera,(le meilleure odeur que la’rose
aveint que vous perdiez le souvenu“ de ce qui s’est

passé entre nous à Rome; quelque malheureuse
que soit ma destinée, elle ne le encra jamais jas;
qu’à ce point. Pfenèz garde pourtant de démentir

par vos actions, l’espérance, que fau conçue , et

que ma trop grande confîance nepasselpqupupe
soue crédulité. Embraseez (loncquvec vigueur la
défense d’un ancien ami , maislùujôurs sagelnenç

et sans ’trbp voua Icqmpromettre; carvaplîès’ tout)
fe- ne prétehdslilpas vausgêue. àlcharge , jusqu’à;

Inisquer de vous perdre pour me sala-van. ’ .

, . , ’; e l ’ ’ - , 1 . ;

z , .. , v...
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w v zW.,L. ELT IRE V1»
i.., p.n

A G “minci; .2“
L q

i

“ Ovide lui montre l’iizùtilitçfl diam; ,réplrtirqqnic,

’ i qui aliengtrop lard, .y,

Des tristes bords du PbixtlËiiitin ,’l’afilige’jÔvide.

écrit en veis à’son ami Grécin et il le salueàl’or-

(Binaire, comnie le faisoit àuirefois Rome;
Tout homme exilé ne pànie que par ses lettres ’;’

défendez-moi d’éerire , fions me çoupez le iangue’

et la parole, il Faut trie taire-“pour tonics/mis; y A il
V6115 Faites; enfume vôusi’leldevez, uneriler’tel.

réprimande’(2).à un ami Sàge (3); et vans“
êtes presque fâché de ce que (je ne souffre pas (4.)
antant à ivotr’e gré , que je le mériterois: mais:

de grate , usez de paroles un pen moitisExige/sJ
envers un Coupable qui reconnaît sa faute givbÏre
réprimande est bonne, Vmais elle vient un “peu.
trop tard; Lorsque j’ailois donner à pleines voiles
dans certains écûeils (.5) , il falloit m’aveftir (l’y

prendre garde; il en étoit .temps ’alors; niais à
quoi sert de me marquer , après le naufrage , la
rdute que je devois tenir? Tendez plutôt la main”
àïlun’ hémine qui se noie , qui se sauve à la nage;
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13.4- 3... se un: I q t; a sa
et ’q.ui n’en peut plus; souŒnez-le sur l’eau au.

il- est Vous-faites üàî’c’ëîjïé je“

dis (6); niais çoutinuez , je voils prie,1à le faire
mieux qué jamaisxjredOublez-y vos*soids. Je sou-e

haile, en récompense (7) , que votre mère, votre
femme, vos frèrës ètdto’ute verré famille sen-min.-

tiennent en parfëitel Vsianité. Puissiez-vousencpïq
Obtenir“ (Lei! quë’xîfbùsiüèmsndez. sans cesse , soit-dé

Cœur, soit de bôuche; qui est’ que tout ce que
yquslfza’iœs soit agréable aux Césars. ; Î
“Au sùrplus ii seroit bien hopççqi: mans

si vous ge vous intéressiez :01” de. bon pçqi .119,
ainlc’içn’arhi rédùiç’ amphis déplçæblçfçat-où

puisse être: quelle  honte encore de rççuler sa“
àiiliêrez (le vêtis défngpvtiridu passé, e; (1:15:1:1,1’ahana .

dqrinçr’. lâchemeqtiag fgrt dg mes disgraces?
,À ge seroiçîi’l Egsbien hqptgpx sdgitoum’er:

àftôus vents, dg Preqdyre ou laisse; un ami selon)
14:3 9Pi99 9.1%; le ferâsnsa 694516 désavouer fil.

est nîalheuœug, - - I 1.i353 ,Ïz’Ës’ïpaS, êiâëi, sine Filàde en??? aves: Orçstefà

eçt .ii’stltàxclhlementide Thésée pouij fut hies! n

d’un autre çrempe. Ceshéxjos ça amitié , si ppplæiugîis;

tèusleisjourslsur iras théâtrqs A sçrom admirés à
i des siècles à YeIÆÎËV, lçoplmme ilsl’çnçét’é (les sièclçë J.

Ramsès. Ainsi squs,’ ÊheçîïGFéCÎrlll, gp sqiyant un:

aramât à Pénis vils meÏÏËÊVÊ-Z;“PÇPIaæPë’FŒH.

0?? gram Max-11:9? a Mm i995 laminiez. à;
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îusœ titre , par votre sincère affection pour moi:

nettoyez pas que j’y sois insensible et que je
puisse m’en taire Si mes vers peuvent s’as-
surer de liirrimdftalité , Comptéz qu’on parlera de

vous dans les siècles futurs. Perséverez seule-
ment , cher Grécih , et’aimez ébpstamment un

ami qui (est tombé dans une queue disgrace; su1:-
tom que cette ardeur siivîve de me servir ne ’s’e

. raleintisse pôi’xit: Tàndis qùe voiis agirez ifo’tre

côté ,1 ne  clonie? Pas que; figiçiieçiie ne mette,t9’ut

gp œuvre (19) Rein vous sçcquer: je sais qu’on “

3’61; sailliroit 1130p faim pour; arriver à son but,
ç: gri-1,1115!)an çheval qui vegdéià f9,“ bien (11)“;

basqin quelguçfgis, qu’on lui fasse sentir l’épexon,
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touche; ket’l’hômfn’e peureùx Çraînt ibu’tljusï

qu’à sonombre.   l   l ’ ’ ’   l
’ “Ainsi moï; toüjoürsèii’buftérâùk plus sanglanîs

Ëîùfàgès’ de la fdrtunè; îëJn’limagiîrieljen” qùiede

qinistre pour I’avenîIr, Mes  ’m’àlhêu’rèuxî“66333

ôni’ prié ill..èü.rs.”èôüfs; il;“irorïtjfôuioiurs“Îëjrhëmç

 i’; àih.’ Cerjiési, TeëDîeux sè’mblëbtln’avoif Idî’âtténï

Vtîo’n  shff môï ,Â que ëdù’Pm’e fravèrsèr
’quel imuoyen d’éluder  leé (“mips de’lâ Foriùîrié ëÏIè

hàfiüljé mai parié ’:  celte,d»ë”e.ss.el si“lëgëré let’èî’lïrbî.

“Ïàlgé poùr“ l’ox;dînè1î;rel, n’ËSÈ rciüêîïrôl? cqïîstâdiè

331e perséèùter.’’CboyèziÊnîô? ,ëlieËamî , Vbüèzülè

I c“) IN A î H
JCÔbn-OÎSSCZ lmmmeivraî  et sVîhcèrle’; je plus vous

-:..;v;: V .c’; .’ . . ::; , :;,assurer que je souffre 1c: des maux -1nnombrables.
Vous compterlez. plutôt “les epls de la fçfltxle

“..r! Iylîie Et 1.1.6115: îles brîhsVdë ,thym “dû mbnt
Éjbla (6)3“ voué diriez plùè aùîjù’s’tecambîéâü’ëïl

“ëëàilx xî’plent’pvn” Taïga combienjlaè’ i5z;iç56ïïë”n3L

gérât (liras ixès’*ea’axçque  vous me ’pouvézaâæïèwc’æ

’ Ë’i’t’xëç.j’afèoùfï’èïï dé înaùx sûr la “ferre et sur”!

II.3.1)! a’ i30int môh’dède nâtidü (IEEE
que È 1555 .fÏ1es ;  éfês ai vù :ÏjÎ’eufeÊËÉ’tüsliâèÎÀ-

t’çî’narîr’Surîvîîîe’éurïââîlx’ : si ’j’èntrçpî’enoîs vçlélevsï’déï

(11:)!!!6 ...(];35-31 Tilt? Syâênië me; “ÉuÊÎlÎrZrBÏ’S” fôü’rnîçî l17m6:

ll’ëàdè’ Eprüïiïettè ’nfëè(ftïiëàtéêâvènltufèérv  

* “Je A be assas; “d’âne. îciykîu’ïxrl’flîgnfmèut’èî mais

31.18%, de .qllfl’jàâîqfëëd (àhItÏderIëfques de l’a pitié

taximè- ai’àaiëfé“: puise suëgaeér- d’infidélitéà
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une horrible. tempêts (on?! sa“! mi..dan&-nian ab-
599.991! ne SF m’accahle. - gai: , quina semât ac,»
câblé de la F93??? r d’AvgumL ’lQ’îëEêmê’qu’CnÊ”

. a; irai; 3 et c’est bipn Pis Rurîlëd :6119 pink: z ac? par;

ram (au! été-1.9198 serribles peur moi angiomes
nagas games, Un temps dog; çmgrç’ghlg pendant

If; vpyage , peut coqspler Hg hpmme exilé; mais,
199%; i935? N’êvpmur? sa!“ un; men magmas, i’ai’;

3.? à essuya? mates 1?? telllpêtes d? Décembm (1:6).-

CePçpdant qrriyg assez wqyeptlgupdçs misa
69?“); rencqpntcnç, un; mm; yswœlmü 51343331131

69913 de la navigation; on me dàkmâaue celui:
d’Ulysse, pas magma , ait. étâfors tannmçnçé; -

au; mer-Q3), damois pu. tWPyYçiïjeDPOœqqelthG.
623ème de cqnsplâçion danslaiidélité de. Imams
vaguons si (au? êVoitésé tells: .q-n’elle. 633.;de énasa.

mais, gnon; ce“? 1m99 Pârâdâ (.14) 99 songea:
qu’à ’s’çpriébiï 91.? “suça dépouillçs. Lat-nama dag

lieu où l’on se trouvgv (glégpçiï mat-dansai .rendm. v

l’çzgil .un peul phççoMrghlç; wagage: nuèsdife

(11.1% d’usI mais: “fautre , il nix a.- ppç..w pays Plus

affœux que cçluàeci. C’est, caçosç gadgie .chpss,

dÏâsâç? (19995, PPErz-Pn. hâtant? condëmnéà. vivrez:

hors de sa patrie , de n’en être pas fort éloigné;
mais moi j’habiçç 71199 tçrrçgtpangèrpà l’autre

hmm du mangle, 1,1 niest point dans «un; BQmPine-J

de si malhgurAçpx exilé (l5) quibngjouiçsebdhla -
Paix; que, les, triomphes .degnmrqiapqmpçmbla ,
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Centinuez. seulement, cher Anciens, du même
air que vous avez commencé; n’abandonnez
mon vaisseau en pleine mer(x7); sauvez-moi , et
sauvez aussi l’honnedr de votre ehoîx (18) , dans

la personne d’un ami que vous Xavezjugé digne

de votre estime.  

-’; 1’1  I. Z] (hi “
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x. LI.LETÎÏRÈ Vin.

llA C-ÔTTiAt.

Ovide lui marque la joie qu’il a eue en recevam
de lui trois méfiailles d’argent , dont l’une les

présentoit Auguste , l’autre Tibère , et la iraiil

3ième Livie.

JAI reçu les d’euxCe’sars (1) qüe Vous m’avez

envoyéren médailles, illustreeotta; ce sont deux.
Dieux tout-à-la-fois que je reçois de Votre main (2) ;

mais afin qu’il ne manquât rien (3)3 votre prés

sente, V6115 y avez joint une Livie (4). Heureux
argent, et plus heureui: quetoutl’or du monde (5) l

- Argent précieux par lui-même , et plus enCore (6)
par l’image des Dieux dont il porte l’empreinte!

Quand vous m’auriez comblé de richeSSes , Vous

ne pouviez me donner rien de plus grand que
ces. trois divinités que vous rendez présentes à mes

yeux : c’est quelque chose que de voir’les Dieux ,

que de les croire présens, et de pouvoir leuri
parler comme s’ils étoient en personne avec
nous.

(O Dieux, quel bonheur! je ne suis plus re!
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qui vous est plus chère que vous-même ,i apan-
tous ces Dieux qui ne vous refusegtjamais lieu;
ce quevous sic/uhgallitez;r ,7 I. 7 î ,. M.”

Grand Auguste, encore uu.e,,fois, je, raieras; l
à Lvous, et je vousjgiemaude- epïgrççel, au nom de
cetteillustre épouse (Il) , guise-nie a,é,té trouvée“

digne de vous; bien ioin d’être accablée de cette.

haute majesté (12) qui vou;srexigiqugne. , elle en,
soutient noblemeu’t tout le poidsmçrâce encore,

au nom de votrefils (I3) la plusnvivfejmaigeïde
vôs vertus, ethui colndugitrefaïussi. n’oblelï
que sage , mourre bien (in?! vous Quelle de près”
Grace, enfiu .au’p’omîidie ces chers Petits-fils: (34),;

si; dignes de leur aïeul”(i;5) , et gîuægpèrrçytel que).

vous,“ jeunes pripcesgui déjà sous“vos aruspice?

marchent à grarids pas dans le chemin de la gigua;
C’est par toutes ces têtes si chères”, gueje vous
conjure aujourd’hui le’abréger uu peu rues peines z.

l

)

et d’en modérer les rigueurs: vous le pouvez”; I

accordez-moi seulement un lieusd’exil mouise;
portée des Scythes, nos ennemis implacableva H
A Vous surêtout , divin’ Tibère ,4 quelje réclame

comme le premier de; l’empire après Auguste ,
ile vous  renaudez. pas  inexorable. à! mes prières a:

’qu’ainsi la fière Germanie tremblante à vosge- ,

Doux, soit bientôt; portée comme captive (levantH
votre char de triomphiez Puisse votre auguste Père j

s

compter
x

z



                                                                     

 pic),5v,,1..1),.113, .,L I v. I 1.: r45
sommer ëlëêanïdÏWEÉ’êâ-de yîeque :Nesïvr-(Àlé) o

ççvqtyç. incomparable mèrel(1;7)égaïer. 0.61% ds

la Syhile dç çumes; engane Que vouswqgs. gop-
(éntiez Ipngvt’eçnps gela-æçle qualité dezfils 51’133:-

gust’eÏ à ace-Liviev Q mus auësi grands: prin:

kss? (18), digne éppqâeÆ’Mëigrand princes
yrêtez: l’preillç à un? trèaghildunâbjç migré; ainsi

vivent longtemps vc’nrç auguste époux (19), vptrç
.1518 et voêspe ips-filêz voâaveëmsuseâ kgm-tines

.u
ét leur aimgbllg’ppatérité. H n l H   .,
  Que Pm”? ce hémè, 49ml? .üère Germaniç

il vu trapèher. .1?s.ioul”.s a 50.1.9 48:66!!! de 893mm;
ÉluiFQPFbe ,3911âj 1.6? “au? du dçâtîn. y st (qui: T55

Père, volrc «arque fils ; aptègâyqi; “engé 14mm:
fie son “lustre 13?“?! TCXÂÊPRÊHWÔQ):ÂCÂ?UÊQÆ *

“pinant, revêtu de la P991rm, sr HIOPËéêIIÆNP

shar and? de Chevaux ,Pl-Bâab-ËQÉB ïqqçnlapçigrr

Divinités bîevfëîëëntes FF Plçmss ,99 doaççvxæ

;-ê!-°C(.)!.“(1»ez (1IJ;*3.1.c1!1. ;e chow aux Y???” Mis ms

fais en “exam-w: qu’il . ne-ëoitÂPës inutile 51’929?

(ici. les Dieux Prgçeps. Lçs. gladjaçç,çrg.sggçgg,tliçjp

sl’arêne (2°). (1è? WC, .Rmperew Bard??? Sslââsalê

présence du prime leur rend la libertéTîÜQpeÏlf

gomençqgï. je yens vois soi; donc glua-j  “un heu-

.reux magnent gour in , puisqu’une seplçiqlglilsrgçw .
,pœsèdehqulourzd’ïhpi rmais diyïigitç’sAQ I) casing-bile.

Plus hmm-3x mon .3099 Eaux quiïvoiîazt: 999

Tome VII. ’   K  
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les images de ces divinités, mais” les divinités
.mêmes !* Puisque ma màlheureuse destinée me
prive de ce bonheur , je révère ce que l’art ingéf
mieux d’un habile monétàire m’a dorine. C’est

aihsi que les hommes bouùoissent“ et revêtent les

Dieux qui sont dans le ciel; ainsi adore-t-o’n tous

les jours la ligure de Jupiter au lieu de Jupiter

même. t ’* Au reste , grands plin’ces , ne souffrez pas que

Votre image demeure phis long-temps dans un
’lieul si barbare. Image que je possède aujourd’hui

et qui ne me quittera jamais en quelque lieu que
je sois, tj’e’souHiriràli plutôt qu’on me coupe la

iête ou qu’on m’arrachelles yeux , que (l’être sé-

pare de vous. O divinités que toute la terre adore,

vous serez pour moldans mari exil comme un
poit assuré dans le naufrage , on Comme un dOux

’zfëphire qui se joue dansmes voiles. Si je me vois
“envirOnne’ des Scythesvàrmés Coritre moi , je vous

Vembràssërai homme mon autel et mon asyle. Dans
îes ëombâts que j’aurai-à Soutenirigvousis’erez mes

’ëiglès’fetj mes enseignes (22); je vbùs suivrai

fjiali-Ïo’ut’. l ü ’ Il l, l l “l A. H V

Enfin; ou je me trompe, et je me flatte trop
Üans mes desirs empressés; ou j’entrevbis quelque
“chaise qui méfait e’sPérer un exil plus-«doux. L’air

’Hes visages ,“dâns’ ses médailles que je contemple,
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me paroît moins sévère , et 1 me semble que
d’un signe de tête on approuve de qüe je dis. Puis.
«un ces heureux présages se vérifier par l’évènen

ment; et que la colère du Dieu que j’ai offensé ,

 tou t e juste qu’elle est, puÎsse bientôt s’appaiser!
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. l L I .yL T a“ 1.x;
A’co’fiirs,”

Petit souverain d’une centrée robine de Tomes,

dom il implore la protection.
l

SEIGNEUR , qui descendez d’une longue suite de
rois , etdont l’illustre origine remonte jusqu’à Eu-

molpus (1); si les bruits publics vous ont appris
le triste état ou je suis réduit,”dans un canton

tout voisin de vos terres (2); jeune prince. , le plus
humain qui soit au monde , écoutez la voix sup-
pliante d’un malheureux proscritqui vousimplore;
accordez-lui les’puissans secours qu’il a droit d’at-

tendre d’un cœur aussi généreux que le vôtre.

La Fortune m’a mis entre vos mains; et bien loin
de m’en plaindre, je puis (lire que c’est ici la
première fois qu’elle m’a traité avec quelque in-

dulgence. Que je puisse donc trouver un asyle sur
Vos côtes après mon naufrage, et qu’on ne dise

pas que sois moins en sûreté que sur la mer

la plus orageuse. VCroyez-moi , rien n’est plus digne d’une ame,

royale , que de secourir les malheureux ; rien ne
convient mieux à un héros tel que vous , en qui
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713% 1.1: s  bê FUT Ï bâti U.
’he vous ihfôrm’èï’p3é*“èg“’qiïoî d’ailleurtg’jè 1511;;

Être cdupëbTe ; tôüçèthà fada: , en :ajjparehCèI, (yl-oit

se réduire à.ïnôn“sèu’i a»; JÏàiriiei. Qudi ’qu’il eh

soit, j’aî tôut’ lier“: ’dè-hœ une;  dè Ïa  madeâraïioà

“de mon pridce ; ”i’f’s? e’stZ éôntèàïté He ih’éloîghér Je  

ma pâtriè. Mlais ,puisqlfe-“j’ai le ùiïàlhéùfïâ’eï’n “été

privé, Faîtes én gone que je sdià éh ’sÉifëté ’danÎs

lünllieü’si près dei  v o“ùs-, et Sî’funesté pour inoi.

9.. ’ ... (,7 A. ....’l..1»’.l :1.-  J H

. A Vl V. -. ..... w...K r.. - , V . J, K.1 ,, ( .. A. ...,Xn.. ..I

l A“’ a ).[l un

-  1.. .w A c
!

fr): I.

L E r a; . T
n

.
.1

.v l..

  n. . , yA    . .,   y . . I . , (H,.À’i.’ A)-1 . , I . J I , (I « 1 v Il

. l .(* Ivl 4n.ï I.

“ a ad x x -3  t  ’ r. . . “v A l ’  y “I   l 1tv f ’lÏ .314 A ..... I 7
J N» u H , ’ ..

. M “7     NU“? l . J! )” ï
n ’ g . 11’) n .m:,. ,. u.

, I ’ 3   4* l
K “ oL3 r A”
l   ““ I “ r u 1- r v*c t  ” ...... .....- Mv)- ÀA5  , .4n- 4.-:.
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vent pafmi nous (16) ; et (Mm-îlien de Rome , Vous
venez visiter nos Scythes; Rendez-moi la pareille,
je Nous prie;- et puisque-vous habitez’une région

plus heureuse que la nôtre, faites .en sorte que
sois présent à tonte’heùre ,rauzmoins dans votre
“convenir et dans vôtre cœur. z

r

l. ,IL  
f a v   l lr n A. .’   “ : n- ’ , Inf’

“’1î, A h J’ l .“/ . ’ r 1-A .nt A4 l .

’ - 1l r   ’ 1v n-!-)l 1 
l

’Üôxïb’! J . 1.. L , ,

u .n-«.. . ’ ’J.IL)1 n u W ’ , 3 * K.

’ H! nul l 1 ’I

l I D .8 , .1!1’ i 1H1

r ; î 11- (v

) Ï) Q Î: A K. 11-] l
(“x & l l. J ’  

A. .. J-
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T T R E,X I.
“’11 kurus;/.

Caractère En» cœur maintes, reconnaissant.

Ovinn,àuteur infortuné d’un art qui lui a très-
mal réussi, nous a adresse cette lettre expédiée

fortà la hâte,.cher Rufus (l); c’est seulement
pour vous marquer que malgré la distance in-
finie des lieuquui nous séparent, je. me souviens
encore de vous. Oui , j’oublierai plutôt mon
nom (a) que le tendre et respectueux attachement
que vous avez toujours eu pour moi; et je per-
drois plutôt la vie (3), que le souvenir de vos

faveurs. ..J’appelle une insigne faveur ces torrens de
larmes que l’on Ivous vit répandre , dans un temps

où je ne pas jamais en verser “une seule, tant
javois le cgeurzserré (le douleur z j’appelle encore

une faveur insigne ces consolations si douces-que
vous me donnâtes alors , et dont vous n’aviez pas

moins besoin que moi. Il faut lîavouer,j’ai une
femme très-estimable par elle-même , mais elle
peut encore profiter de vos bonsavis me les lui
épargnez pas. J’ai une joie extrême quandje pense

1
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que Vous lui appartenez d’aussi près que Castor
appartenoit à Hermione (4) , et le grand. Hector à
Jule. Jesais quelsa plus grande ambition est de

’vous égaler en vertu , et de montrer , par une
conduite sage et régulière, que votre sans coule

dans ses veines. .5Aînsii donc , aidée. de vos conseils, elle s’àc-hl

quittera parfaitement de ses devoirs (5) , quoi-
qu’elle s’en acquitte déià bien sans y être exhortée.

C’est ainsi qu’un excellent coursier, qui déjà s’é-

lance avec ardeur dans la carrièrepour emporter
la palme , redouble sa course et ses efforts quand
il est animé de la voix et de’l’e’peron. Je sais d’ail-

leurs qu’en mon absence vous exécutez ponctuel-

liement tout ce que je vous recommande; rien ne
vous paroît difficile quand il s’agitde mon service.

Que les Dieux mêmes vous en recompensent-
comme Vous le méritez , puisque ie suis hors d’état

de le faire : oui , ces Dieux justes , témoins de ce
qu’un amour tendre et généreux vous inspire en

faveur d’un ami absent,*ne manqueront pas de
couronner vos bienfaits. Puisse aussi votre santé
toujours vive et florissante , égaler vos vertus,
mon cher Rufus , l’honneur et la gloire du Canton

de Fondu“. ’ l

FIN JEU SECOND LIVRE:
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SUR LE DEUXIÈM E LIVRE.

A

LETTRE PREMIÈRE. (Pageroô).

(1) O une a décrit fort au long , dans la revende élégie du

quatrième liv. des Tristes , le premier triomphe de Tibère
- sur la Germanie; il décrit ici avec beaucoup de pompe le

second triomphe du même prince après la guerre d’Illyrie.

Suétone parle de cette guerre au chap. 16 de son Histoire,
et fait mention du triomphe de Tibère au chap. 20 , mais il
faut bien que le poète exagère ici beaucoup la magnificence
de cette fête , puisque ce ne fut que le petit triomphe , qu’on
appeloit ovation , parce qu’on n’y immoloit que du menu bé-

tail comme des brebis et des agneaux; caolin ab ovibos : un.
lien que dans le grand triompheon immoloit des taureaux qui

étoient les plus grandes victimer. i r t
(a) Noms est un vent du midi ; et comme Ovide se trou-

voit au fond du Septentrion , il dit que ce vent n’arrivait
dans ce pays que tout hors (l’haleine et l’aile traînante. Car

les poètes représentent les vente comme autant de petites .
. divinités ailées , eton les suppose ici comme su ets à lafatigue

après une longue courue. -
(5) Jupiter se prend quelquefois pour l’air, subjowfrîgido ,

dit Horace , pour un air froid. Ovide se compareici assai
plaisamment à une menuise herbe qui , malgré Jupiter ,
croit dans un bon champ et se mêle ou: plus belles mois-

Ç son» 3 qu’ainai lui il se mélepurmi lepeuple romain et prend







                                                                     

162 NOTESexpier les meurtres dela guerre , ’oetacle de religion appaisa

non- seulement les Dieux, mais encore le père et la mère r
qui alors lui pardonnent de bon cœur toutes les alarmes
qu’il leur a causées en s’exposent trop dans les combals.

Voilà, ce me semble, le sens le plus naturel qu’on puisse

donnerà ces mots , castas placasscparantes. Quant à ce qui A
précède et ce qui suit; Justitiâque sui , illo que templum pac-

tpr: semper baba: ; le.vrai sens-est que la justice qui réside

toujours dans le cœur de Tibère comme dans son temple,
lui a inspiré l’acte de religion qu’il vient de faire , en of-

frant de l’encens aux Dieux pour se purifier du sang ré-

pandu pendant la guerre. Justiliâqu: sui , phrase grecque I
pour Juslitiâ saâ:

(la) C’étoitla coulumc de porter dans les triomphes , de-

vant le char du triomphateur , les figures des villes conquises ,
soit dans de grandes cartouches cizelË. en bas reliefs d’or

au d’argent, ou en figures solides , extautcs et sculptées.
Le char triomphal marchoit après, alclé de chevaux cou-
ronnés de laurier , et leurrois captifs ou générauxhd’armée

éteint enchaînée à ce char. ’
(Il) C’est celui à qui Ovide adresse cette lettre, ct il

la finit par un compliment des plus flatteurs pour ce prince.
Germaniciis étoit fils de Drusus , frère de Tibère , qui
l’avait adopté par ordre d’Auguste; il venoit de faire sa pre-

mière campagne , en Allemagne où il commandoit huit lé,-

gions. Ovide dit ici que la renommée lui avoit appris que
déjà ce prince s’était rendu maître de plus â’une place forte,-

el qu’elles étoient inscrites dans les registres publics sous son.

nom comme ses critiquâtes. Ensuile il lui prédit qu’un jour

il triomphera lui-même dans Rome avec la même pompe que

Tibère venoit de triompher à ses yeux; et il ajoute que si.
les flèches ou les épées des Sarmales ne lui ôtent point la vie

l l ’

-.x-..-3 au:
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a 03ème,; il en couinent : mais il ajoure qu’il en est de
lui comme .d’un homme qui se noie , et qui s’accroche. où

il peut; qu’au reste il est si malheuiteux, qu’il n’a plus

rien à craindre ., et qu’il peut tout risquer, parce qu’une

misère extrême guérit de la peut de tous les maux. -
( 7) Les anciens qui reconnaissent un destin mange abgolu

ides évènemens de la vie , ct même indépendant des Dieux

qui y émient eux-mêmes assujettis , croyoient que le mieux
i qu’on; pût faire , étoit de s’y abandonner aveuglement, soit

pour le bien , spit pour le mal, e: qu’enün c’était une

folieùde vouloir lutter Contact sa destinée bonne ou inau-
vaise : Ducunt volgnlgm fate: ,Jçqlenlegn trahunt , dit Senèqne

le tragique. Mais les meilleurs philosophes et les gens le;
plus sensés du paganisme regardoient cette opinion du (les-
tin comme impie , et reconnçissoientlgue l’homme étoit né

libre , et qu’il ,pQLIXÊQÎt se porter en vice ou à la vertu.

par son “propre choix , yins aucune ,cqntrainte ou néces-
sité P soit de sa nature ,- soit de la part des Dieux , soit de
la Part des astres , pu de toute cause (étrangère.

(8) Csest, Auguste que les Romains meurent et admit-ont,
comme une divinité , le! que vous , Messalinus , n’honoreç

“pas moins Que Jupiter Tanpéïçn , c’est-àedire , ,Capitolin;

parce que le Capitole , pù étoit placée la statue de Jupiter ,
tenant la foudre en main , étoit bézi sur le mont Tarpéïen.

(9) Un malade désespère , c’estîce que signifie le mot de-

ppsitus , parce que ,c’étoit lai coutume à Rome de déposer

à La porte des maintins les malades désespérés , afin que

si quelqu’un des paysans avoit remède spécifique pour

au mal, qu pût s’en servir pour la guérison du malade.
(10) C’est ainsi qu’on a rendu ces mots principi: (atemi.

Qu’on lise le Arecueil des médailles et d’anciennes inscrip-

tions , çn y,trqnyçra souvent çes titres , imperator marnas à

L3
l
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naufrage sur quelque mer, n’qse plus se rembarquer sur aucune I

autre mer ; pour montrer que depuis qu’il a OSE-me Au-
guste , il a tant de faigjenté vainement d’obtenir sa grace ,

I qu’il tremble d’échouer .ençore contre ce! écueil : c’est pour

cela qu’il exhorte son. ,ami à plaider sa cause (levant l’em-

pereur avec toute la prudence et la, circonspection possible.

LETTRE Tunisrùuz.(Pageug).
(10.178; le motinlgtnium dont OÙîde geler! ici, il ne faut pas

entendre précisément l’esprit , mais le bon usage qu’on en fait

en cultivant les vertus : on entend par-làlgénéralement toutes
las qualités de l’âme , çomme le bien cœur , l’excellent na-

turel , lar générosité envers ses amis; ce qui. est assez rarp

dans leslgens de la pnemière qualité , en qui l’orgueil de la

,naiesanpe étOIIQTe,çouvent loutes les semences de la vertu et

fait taire les lois , ou plutôt n’en connoissent point. C’eet ce

qu’exprime ici fort bien Ovide , nobilitate prmxi. ’
(a) C’est-à gire, jusqu’au itemps de son exil ; car,0vîde;

depuis ce tempe-là , 5e regarde cgmme mon. En effet, chez
les jutisconsulzcs) le bannhirsgement de la patrie est regarde
comme une espèce de 1110;! Idylle , qu’ils expriment par l’inq-

terdiclion du feu et de l’eau ,ligne et (mugi influât-ci.

(.5) Tout .ce que dit ici Ovide au sujet de; amitiés merce-
naires qui n’ont en une que :1’lptèrètprepre , est (resgmgeal

et bien pensé; chaque vers est une’aenlence exprimée il!“

Îçlnem et délicaltzment. Tout payen Qu’il étoit , il ne recon-

npissoit d’amitiéeglîde 4 que celle qui est fendée sur la YEN.“

et sur-l’inlégrile (de; mœurs, .
(,4) Poètes , orateurs , plülgsqphps , ,fqusae un! épuïSés à

l’ami en belles maximes. pur l’eslime qu’on doit faire de le

Vertu peut elle- même; ail semble qu’ils se noient copiés les

un; les autres , tant ils sont uniformes sur «amict, Roll.
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gusœ; mais ,qu’ensuite ayant rencontré Ovide du côté de

Brindes, leur prêt à s’embarquer pour quitter .l’ltalie ,iil

apprit. de lui-même loute l’histoire [de son désastre , et il

reconnut alors qu’il y avoit eu’plusrd’imptudençe dansla

conduite de sonsmi, que de mauvaise volume z il plaignit
son malheur , et lui promit d’employer tout son créditeu-

Ï près de l’empereur , pour lâcher delie’ fléchir.

LETTRE QUATRIÈME. (P3515125).

Cet Atticus à qui O: ide écrit ici comme à l’un de ses

plus intimes amis , étoit apparemment le fils ou le proche paf
un! de Pomponius Atticus, à qui Cicéron a écrit [avnt de belles

lettres , dont M. l’abbé Mongaultnous a donné une,traduclion

si parfaite , Qu’elle passe , avec raison , pour un modèle ac-

compli en ce genre de littérsture. i
Si Ovide ne doute pas de l’amitié d’AHicUs , comme il.

Vient de le dire , pourquoi lui demande-Fil s’il se souvient (en-x

coxe (le lui ? Il semble que cela se contredise. Mais non : c’est.
une petite délicatesse en amidé ,id’aimer à se faire dire par un

ami qu’il nous aime, bien qu’on n’en (loute pas 3 un peu d’in-

quiétude sur cela ne gâte rien dans l’amitié. V
La mélaphore d’une lime , dont on se sert Pour mai-I

(pas le soin qu’on prend à polir un ouvrage d’esprit , est

très-ordinaire (chez les auteurs latins , soit orateurs , soit
poètes. On s’en sert aussi pour marquer la critique exacte
qu’un habile homme fait d’un ouvrage ; et l’on dit qu’il a passé

tous la lime , pour dire qu’il en a porté lin-jugement sûr et

arrêté. Opus est Iimalulolet politulo judicio me , dit Cicéron

dans. une de ses lettres ; c’est-à-dirc ,4 on a besoin ici d’un ju-

(4) on désigne ici Achillepar le nom d’JEâclde , parce qu’il

germant aussi poli et aussi exact que le vôtre.
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étoit üls d’Æaeus ; et Patrocle parle nom d’Atoride , parc.

qu’Actôf étoit sbnvaï’eul. .
(5) On a parlé ailleurs de ce fleuve d’enfer , appelé Le!“

faar les Grees , qui veut dlre“oùbîî, pàrce’ que quand on en

airoit bu“ , on oublioit généralement tout ce qu’on avoit au au-

paravant ; c’est” pouquOi’otïy plongeoit’IEs ames de ceux qui

. après une certaine révolution d’années , revenoient dans ce

monde , 85:1 d’e’leur faire oublier loutes les misères! auxqùelles

elles avoient été autrefois’éuj eues en écrite vie ; tout cela dans

les principes de là mêlen’npayéoae ou transmigration’ des amen

d’un corps dans l’a’ufre“. Oïiîde dit d’une à Anicuë , que quand

il aurbît’bu d”eseaùi de 06 fleuve , jamais cet ami fidèle ne
pourroit’ l’oublier.

(6) Voici encore la figure favoriîc de tous les poètes, qui
est d’àccui’nuléf plusleurs choses impossibles , pour prouver

que quelque clxbsè e’n part’iculier n’arrivera. jàmais. Ici , l’on

(il; que les jours d’été ser’oùf plus courra que lés jours d’hiver,

et les nuits d’Hivër plus Courtes que les nuits d’été , avant x

qh’ÂlfÏCüs oublie Ovide.

Aube impassibilité Jans la natur , puÎsque Éàbyloné,
aüjou’rcY’huî Bag lad , es! aimée déms la Chaldée , âu 53.“

degré de lafitude sprntriOnale , et que le“ climat en doit
être fort cllaud. Si Ovide entendll-a Ê’abylone d’Ëgypte , au-

jourd’lïuî le graddl cané, elle est-au 30.°vdAégré de lambda.

J’e’rï’e dis flan des glaces (lb 1’0le2 dont on a assez parlé dan;

les Elég’ies précé’ienfes. . -
(8’) Ôvidle marque ici les roses (le Ëæsle, Pmstanas rosas r

, Preste. l émit une petite l ville de Lucanie , oïl croissoient
MP139 belles rotacé et (le la meilleure caleur de toute YÏtalie.

’l
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à-dire , une deffaîne’ tbugëur modeàî’e’ qui d’élhpàrê’dd visage

d’un jeune oraleûr lorsqu’iï commentée à liailer , ne 111i

Pas mal v V  (9) Il paraît îcï que DE famé 5013111331 avo’îi Fai’f en par: Je

1emps de siigrandso orogrès dam l’étéqn’eù’éëg que Gatiùanî’cud’

ne l’avait pas àedlement ail-[5&9 à?! lui comme mi favori eî un

compagnon assidu de ses amers , maïs plutôt comme son maîf’re

et son modèîe dans Part de bien pàrïer. o
(1°) On voit ici mulle prélude d’un’discours pûbïi’c qû’on

na prononcer :on fait sil’encë; Pamtëuf’Sb fève d’0 gono siège ,

il “S’arrête un moment , il se compose, une! contenance gréva

et modeste prévi’ent l’auditeur , mon if commëncé.

(x r) On a dit auparavæm, en perlant de 901311115, qüi imiâé’a

aiatcm’em. avanf le prince , venoit de faro-nonce? un Je de!
petits discours appelés déclamation-s C’hcz’ les Romains , que

toute bouche mottent“: se fait devant Germanîcus’ qui va ha.”

tanguer à son tout. Ici; , l’oâ ajoute en parlant de ce jeùüd
Prinçe: Dès que cette bouche céleste commence à s’oùvfîr’,

on jureroit que c’esl le langage des Dieux qu’elle“ parle. Ci-

céron a dit aussi de Platon , que à Jujïîtët parloit grec , il
parleroit nomme Platon, et que“ C’était lés Muses mêmes 4;qu

avoient parlé par la bouche de Xenophon.
(12) C’est ce qu’exprime Ovide Ë“ (fetfa fîhraSe poétique :

vous touchez les astres de votre tête , ou bien la faveur du ’ V
prince vous éIèVe jusq’ù’au ciel ,jous égale presqu’aùx“ Dieux,

c’est-à- dire , aux plus grainas seigneurs 6e la cour. Horace d
dit de“ même : Sublimi feriàm sydera’ orifice.

(15) Ovide à mis lieur les Muses, Pilrides; ce qui Morgan“-

toît qué 301mm avoit aussi du goût pour la poésie; et, en
éfet, pour fendre la éoniparaîson juste , elle devrait être de

jiôëtë à poëte , comme de labeuréut à laboufeur, de pilôfe’ à

piloté , etc. 3 Cependà’nt Ovid’emarqueplusbas qu’entretoma

n les
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Ovide riexe’plaintvpas ici dans que nonvami Gpécin 1,
Éjàîvïmanae , matis de cequ’il le fait en termes trop du“ a:

libre. He saison. l k ” ,   ,  
. - (3) Ovide ne s’épârgne pas mile nom de fou a; En.

sensé , slum soüalis. En aïet; il a fallu êîrè bien imprudent

a tin peu fou pour s’attaquer à un aussi grand prince qu’Au-

güS’te : il ne TNF-jamais se jouer àrson maîtref; on s’en re;

pcht toujoürs. Combien flouc le pécheur qui attaque Dicu
maniai, est-il phis “mamé ? c’est une espèce de frimés

tique quine blase; gnias déchire et qui se lue Iuî«mÊme.
Ï- (4) :11 nfâlloitIQuê béni» d’ovide fût bien de mauvaise MW

ne“; dorure lùi’;  pùîsqu’ü ne le trouvoit pas encore “à!

drgêüwey par un exil epssikrudc que 1.6 sien : il-y
(Mime»qubîGréoin.3»rlor6qù’il lui récrivoit “en des tcrinéà.

53mm, Taisoil-sa cour à. Auguste auxdèpena démon-mi;

ou plutôt que son dessein étoit de le mieux. servir; ,
  (agitât d’ùbara trèmr’cr dans la: juste indignatiaavdùîpçînce

musé 3 pouf1’appai5cr ensuite peu-à-peu etfd’obîeningraee:
1” ’(5)”C’éloient les écueils r (19’ laïc’ohr d’Augùoœ ,Vâguvés’piî

HLmonfs Aérducefaunims- ën Epire , fort élevés alu-dam
13%; mer orageuse , et sujéls à  ênîe”’çôuvént frapbés deïli

Mare. Ovidetdil daim qu’il vôguoitd’aborâ-îâ’1èleinàs voila

sur rené mer dangéreùse ,-Ïdont-;il n*appercevoit»-pasg;l“ei

’ émiais-1’ étm’tWeùglé de sa! bâtine «forlane z, alors un “ami

* I sage mayo-ü dû l’avenir du danger où il étoit ; maisàprès M
lièuïra’ge’ .1de léviavlis “émient hurlé chiais“ et m’oiènt m1)

“taira 5- du“ ùeïfaîl-dit plus songer qu’à le sauver connu”! tin

  - qui serfnoie, qui nage et qui se «36th le mieux qu’il -
. rpe’ïi’fcomrè les 116w: mélçphore parlaqueîléü’iln-expvimt

. . W188 efforts (111*113 fait et tous les mbaveniènrqu’il se dorme

JùË’luî erpar séç àmis pchut .50 (in: de l’exil , “figuré  Il:

x v .Vîrago. I. ,   V . .5
ff : * ’ I “ “ x M a

Ï..ah f
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(6) Il “est ansez ordinaire que», pour. engâgor quelqu’un à

faire -ce qu’on souhaite de lui, on lui dise qu’il nous a.
prévenu ,. et qu’il fait d’avance , ès que noua demandons;

un! dast plutôt un compliment pour-l’exhbtter à bien faire ,
quîune vérité. Ilpai-oîfiéi qu’.il.en.estvdè même d’OVide pan.

rapport à Guzcîn 5 il le loue de ses services passés , peut.
l’engager à lui en teindre de plus. réal: et de plus efficaces.

H (7) Le: poëlep ne son; pas,.avere,s :de saulaails , ilsi en;
famé; milliers pour ceux de Qui: ils ’espèrent quelqu.
chose r et à l’aide d’un sic tiki , 31]:an , ne. ,; ainsi je

“ que , etc. formule .ordinaire (1881.50hllaili51, “il: croient
o’ètœmcquillé çmplement de .cc 413’in doivent à leur:

bienfaiteurs, Sic: le. Diva palans Cypni ,Â dit.Horace :Sîe
Cyzhisopasm damnent blum humain , Virgile“: 84’s.
11h? un: 1141m;- saumâtre sinuas ,.doria.amara mmm mon

humiliant malm , un ,. A .
.-.(8)u;1?ylsdc , made. Strophes 16?; Ouate, fils d’Agu-

Inelnganhfæneux par leur amitié constantg ,l mathieu que
Théséeç ilsid’Egée , et Pirilhoiis , furent qpplaqdis plus

alune fois sur les théâtre; d’Athène; , dans les tragédie; i

C’Enripidç .eL de, Soplioclç. Les poëlrs latins , à Pi .9,

arion des Grec; , quoique fort infétiçurs à aux dans le;
tragique , mirent aussi plus d’une fois ces même» héros sur

la acène , et avec .â’gunsi;gtands applaudissent”: , quaiquh

moins mérités. K, .. A. , .
i h) Ovide se un ici d’une expression métaphorique,
et «il: que le; nerviçes que Gré’cin lui u rendus ou lui rendrai-
ne seront pas hourda, gracia. non nit surin .-u il semble qu’il

juroit dû dira plutôt , non unit muta , ne. sen pas muetteg, V
c’œt- à-dire, qu’Ôvidç pourra s’en taire et publiemvpgr-À

tout acalaienfaigç j çgluxng ag. l’a. mis la traduction.
non , il veut dire qu’il en parlera si. haut dans se; ÔGIËSWQIC

I ,
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i la postérité n’y saupes sonrèle , ou que le bruit en retentira

jusque dans les siècles les plus reculés.“ On dit aussi prover-

bialement parler à un sourd, pour dire perdre son temps;
Ovide veutdonc dire que Gréein , en le servant de son mieux i

’ ne parlera pas à un sourd. Gratia est mis pour gratitude.
( le) Ovide s’exprime encore ici d’une manière proverbiale:

J’irai , dit-il , à la“ reme et à la Voile , rune mar et puni ;’

c’estaà-dire , je ferai tous mes effortsf, je n’épargnerai rien.

V (1 l) Ovide , âpres s’être servi de la comparaison de ceux

qui vont à la voile et à la rame en même-temps , pour mon-
trer qu’il ne s’oubliera pas , et qu’il secondera son ami tout

de son mieux, il (lit qu’il en sera“ (le lui comme d’un Bon

cheval qui va déjà? toute bride; c’est le sens d’admisso equa :

on ne laisse .point de lui appuyer de temps en temps les
éperons. “

n

“Le! un: s s p r 1 tue. (P336156).

1) C’eot ainsi que chez les anciens Roussin: on abornoitsses

amis en les saluent : comment vous partez-vous ? qugfsites-
ylem ? mon , -Valuistin .9 Quid agis ? quid agitur? L’inipon-

Inn , dans la satyre d’Horsce , débute ainsi: Quid agis ululois-

, «in: rama: ? Martial nous dépeint ainsi un autre importun z”

’l.

Occurris guacamquc Inca miài , l’asthme, dam“!
l I

Prolinus et prima est tua vox , quid agis .9
I. l

(a) Ovide nous fait ici dans sa personne une peinture
naïve de l’état où se trouve un homme en butte à. la mau-

vaise fortune. Ingénieur à se tourmenter lui-même , il se
ûgure millennaux imaginaires qui n’arrivemnt jamais. Cela
îient, à ce que dit Senèquc’lc philosophe: Plura sur“ que»

la: tarant quartz qua premum , ce que nous craignons à!

M3
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aoull’rir nous tourmente plus que ce que nouesouffrons : il y

a plus d’imagination dém la plupart de nus reçu: , que. de

réalité, scapins opinion: guàm re [abot-antais. l
(5) Ovide confirme par plusieurs exemples familiers , ce

qu’il vient de dire; celui du naufragent , qui depuis éon
naufrage erçint toujours l’eau ;w celui du poisson qui la été

piquélde l’hameçon , et qui après cela craint tout appas

qu’on lui jette 3 celui de la brebiS-qui fuit devant le chienp l
commis à sa“ garde , et qu’elle prend pour le loup ; celui d’un.

membre blessé , qui tremble qu’on ne le touche; et enfin èdui

d’un homme peureux qui craint son ombre.

(4) La plainte est bien amère , un peu impie, et toucha
de près le désespoir; on le pardonne ’àun payez; : car quels
Dieux que les Dieux d’Ovide ? quelle justiçerpeut-il en at-

tendre ? l V I(5) On sait que la Lybie est une contrée de l’Afrique trei-

fertile en froment : on l’appelle ici Cyniphiæ du nom du fleuve

Cyniphe qui l’arrose de ses eaux. l
(6) On a déjà dit en plusld’un endroit que le mont Hybla’

en Sicile produit du thym en nbondqnce , ceqoi yiattire une
prodigieuse quantité d’abeilles qui aiment En cette plante ,t
trèsvpropre à faire d’exœllent mielï

- On sait que l’Iliadc est un poème d’Homère sur la fa-

.meuse guerre de Troye , où toute la Grèce s’armn pour ven-
ge? l’aifront fait à Ménelaüe, frère d’Agamemnon ’, auquel

Pâris , prince Troyen , fils de Priam avoitpenlevé sa femme
Hélène, Ce poème est rempli d’aventures tragiques qui ont

fait le. enjet d’un grand nombre de tragédies anciennes et m9-

dernes. C’est çc qui fait dire iei à Ovide. qu’il a tant sadien de

maux dans son exil , que s’il entreprenoitdeles décrire en

vers ,hil pourroit fournir une Iliade complette sur ses triste: l

aventures.
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(8) On a déjà parlé ailleurs de la voie Appienne. On ape

- peloit vairs , viœ chez les Romains , tonales grands chemins
pavés qui conduisoient de Rome à quelque autre ville ; celui-
oi fut l’ouvrage d’Appius Claudine , dit l’Aveugle ,’ qui élan!

censeur ; le lit construire et paver, et on lui donna son nom“.
La voie Appienne , selon Frontin , n’alloil pas tau-delà de Ca-r

pane : cependant Tacite , Strabon et. Horace la poussent jus-
qu’à Brindesf On peut concilier les deux opinions, en disant

qu’Appius la conduisit jusqu’à Capoue seulement , et que

dans la suite le tribun Cajus , grand restaurateur des chemins
publics,continuala voie Appienne jusqu’à Brunduse ou Brindes

sur la côte de Naples. l ’ “ ’
(9) Il n’est point de gloire mieux fondée que celle d’un

vrai savant; et parmi toutes les nations polies, la connaissance
des beaux arts a toujours été en grande considération: on re-
marque même que la destinée“ des lettres suit (l’ordinaire celle

des empires, et que la marque la plus sensible qu’un état est
prêt à déchoir , c’est lorsque les sciencès cessent d’y être on,

honneur. .(10) L’expression d’Ovide est ici un peu équivoque; et l’on

ne devine pas aisément si le sens de ces vers, Omnis pro noue
igratia muta fuit , est que personne n’a parlélen sa faveur“,

ce qui ne paroit pas vraisemblable, puisqu’en cent endroits
de ces élégies, il se loueibeaucoup des soins généreux de sa ,

femme et de ses amis , qui “ont employé souvent les larmes et

les prièrespour fléchir. Auguste. Il paroit donc plus naturel
de croire que c’est l’empereur lui-même qui a été sourd et

muet à loutes les prières que les parons et les amis d’Qvide lui

ont adressée! pour lui; et alors il semble que dans cesqvers,
gratin surda fait seroit encore mieux que muta fuit. I

(u’) Il semble qu’il y ait ici de lacontradiction. Cominen’t

la tempête peut-elle éclater sur; un homme absent , et l’écra-

MIL



                                                                     

184 NOTES5er ? Mais on voit asses que, cette expression «i toute né.»
.gaphorique. On peut cependant “éclater contre on homme

absent, et loi faire bien du mal , soit .dans sesbiens, soit
dans ses proches , soit par des paroles d’indignation , dont le
contre-coup retombe sur lui, quelque è! aigué qu’il soit g clest ce

qui étoit arrivé apparemment plus d’une fois la Ovide , de la

part d’Auguste , dont la colère s’était fait sentir plus d’une

fois jusqu’au fond de la Scylhie. p I
I (1 a) C’est ce qu’Ovide exprime par les MÇCIÔU Bouvier. I

et des Pléyades i Amas-un subii Pleiadumquc minas. Ces
éonstellalions dominent sur-tout depuis la fin» de Novembre
jusqu’au solstice d’hiver à, la lin de Décembre , et elles ex- .

citent de fréquentes tempêtes: ’étoit le temps où Ovide étoit

en mer pour aller en exil. p l
“ (15) Ovide se met souvent en parallèle avec Ulysse, roi

, a’Itaque , qui, alpràs la prise de Troye , orra pendant dix
ans’sur mer avant que de pouvoir aborder dans son isle. Le
poète prétend avoir élé bien plus maltraité de la fortune que

ce héros , et qu’il n’y a pas de comparaison entre ce qu’ils

ont souillai-t l’un ctl’autre. On ne voit pas, dit-il , que le Vais-

seau d’Ulysse ait jamais essuyé d’aussi rudes tempêtes dans

Â ses longs égaremens , que j’en ai essuyé dans mon“ voyage

dlIlalie à Tomes. r(14) Une des plus grandes peines qu’Ovide elilà sauf-

frir en exil, vint de la part de ses compagnons de voyages 5
soit que ce fussent ses gardas , ou ses domestiques, ou les
matelots de son vaisseau , il s’en plaint amèrement et avec

i indignation ; ilslui firent mille outrages, et en vinrent in“
qu’à lui piller son équipage et à le rimailler datant.

(15) Ovide est inconsolable de se voirle seul des Romains ,t

même entre les exilés, qui ne peut jouir deçla psi! que les
victoires d’iAuguate avaient damée à l’univers i patraque

1 in





                                                                     

186i onc-ores t xuhfîgure des consuls de l’année , dans le temps que Rome étoit

gouvernée perdes consuls :“ ou y gravaiensuite la tête des oui-

pareurs résuma. N urinisma étoitune médaille frappée en l’hon-r

ucur des empereurs ,- avec une-légende’aur le revers , qui

marquoit quelque fait mémorable de leur règne. Quelquefois -
aussi on confond nummus avec nûmisma ; et-c’est une quec’»

lion entre les savons antiquaires, si la médaille , ’numisma i

n’avait pas cours comme une monnaie.
(2) On saint que les honneurs divins [urehtlutléneriîés à Au-

guste dès son vivant , par arrêti’lidu sénat. Pour Tibère,
c’est. de la pure grace d’OVide , qu’il est appelé ici un Dieu ; ’

le poële le déifie de son chef; c’est une licence poétique:

on ne voit point l’apothéose de Tibère dans aucun histOrienv.

,Etrange aveuglement. du paganisme , où les hommes faisoient
Dieux d’autres hommes qu’ils avoient vu mourir ! Je trouve-

Ï-hilippe, roi de Macédoine , bien sensé , lorsqu’il se moque

des ambassadeurs messéniens qui lui oill’pient de la part

(le leur républiquefde le mettre au rang des Dieux.
(5) Le poële ditique cette troisième médaille (le l’impéà-

mtrice Livie , ajoutée aux deux autres , rendoient le présent
de Cotte complet. Premièrement parce que c’était les trois

premières têtes de l’empire. Secondemerit parce quele nombre

de trois passoit chez les anciens pour le plus parfait, et par; q
tiouliérement all’eclé aux choses divines c’était de lui sur-

tout qu’on disoit Numero Dons impure gamin , parçequ’il

étoit très-agréable aux Dieux. On regardoit aussi comme dé- .-

cidé et irrévocable , tout cevqui avoit été fait ou prononcé

par trois fois.
(4) Ovide dit : Vous avez joint nue Livie “à ses Céstirs ,

V suis Cœsaribus , c’est»à-dire, à Auguste, son mari , et fi

(T ibère , son fils , non qu’elle eût eu Tibère d’Auguate,
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car elle n’en. eut point d’enfans , mais de Claude Tibère

Néron; Tibère futseulement adopté par Augusta tient il

n’étoit que le beau-fils. x
(5) L’or chez les Romains aussi bien que chez nous , étoit

d’un plue haut prix que l’argent, V argentant est aura ,
virtulibus aurum, dit Invenal. Savoir. combien l’or à Rama
excédoit en valeur au-dessus de l’argent , c’est ce Que je

laisse à discuter aux plus habiles antiquaires. .
l p (6) C’est le vrai sans (lave vers , selon l’interprétation de

A Micille , qui est beaucoup plus naturelle que cella de tous les
autres commentateurs. Presium est mis pour prairials»: ou in
pmio .- Ovide veut donc dire que cet argent tout précieux”
qu’il étoit ,. pratium funi: , n’étant encore que brut ,5 (un

rude , c’est-à-dire , en masse ou en lingot , ou tout uni et
sans aucune gravure , l’est bien davantage depuis qu’il porte

empreinte la figure d’un Dieu , numen. halas: , c’est-à-dire,
l’image des Césars)

(7) Il y a une si grande relation entre le souverain et son
état que lorsqu’on a devant les yeux la portrait’d’un grand

prince, on se représente sa sagesse ;. sa magnificence, et
la vaste étendue de son empire : ainsi au seul non) des Ce;
sars , toute la grandeur romaine se présente à notre imaginam
tian. C’est ce qui fait direici à Ovide , qu’en voyant l’image

d’Augusfe gravée dans sa medaille , il croit voir Rome dans

toute sa splendeur. A(8) C’est-à-dire , capable de gouverner plus d’un monde;

L ce qui revient à ln devise de Louis XIV , un soleil avec ces
mots , nrcppluribus impar; c’est-à-dire, que comme le soleil

’pourroit éclairer plusieurs mondes , ainsi Auguste et Louis
’é:oient”capables de gouverner plus d’un monde ,, par l’étendue

dealeurs lumières et de leur sagesse. ’

x

z
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longueur sourdes , et feignent, qu’hpo’llon ,idont elle étoit

* prêtresse, lui demanda un jour ge qu’elle, souhaitoit du
linier! récompense de ses services; elle prit edmain une
poignéehde poussière, et demanda de vivre autant d’an-

Inées qu’elle avoit de grains. de poussière à la main ,i ce qui

“lui-fut accordé à certaines conditions. . i
(18) Ici Ovide adresse sa prière à la médaille de Livîe’

qu’il avoit devant les yeux; et comme il commît tout le

x

pouvoir qu’elle a sur le Cœur 3’; son auguste époux , il

la prie de d’employer en sa faveur , ’et d’obtenir pour

.lui un exil plus doux. . .., (19) C’est l’empereur Auguste... votre fils , c’est Tibère...

vospetits-iils , c’est le jeune Prunus et Germanîcus... vos ver-

tueuses belles-filles , ce sont les femmes de Tibère et de Dru-
sus son frère , qui, comme on a déjà dit ailleurs, périt en V

Allemagned’une chûte de cheval.

, (sa) Nous voyons que c’est encore aujourd’hui une coutume,

établie parmi nous , de faire grace à un criminel, lorsque ,
1910i vient à passer dans le lieu de l’exécution z de même

à, Rome ,Ï lorsque les gladiateurs étoient aux mains et com-
battoient (lins l’arène , l’arrivée de l’empereur faisoit cesser le

combat , et on leur donnoit la liberté.
(21) Ces trois divinités qu’Ovide possédoit en même temps ,

émient Auguste , Tilàrc et Liv ie , représentés dans les trois

médailles que ,Cotta lui avoit envoyées. Il espère donc qu’ayant .

le. bonheur de loger chez luises trois divinités, il en obtien-

dra du moins quelque adoucissement à son exil. I
r (22) -0n portoit deux aigles dorées devant les armées ro-

mairies, qui leur servoient d’enseigne ou (l’étendard général;

mais dans le! premiers temps de la république , on n’eut pnur

enseignes que des bottes de foin portées sur des piques , et
qui marchoient à. la tête decca: baumes appelés pour cela





                                                                     

192 ’ Nef/Es  miraillent 11118 truie , pinée que La truie mité sa nomBi’eùso

famille, ravage les“ rhumât“ “ en foûisàànt continuanéfnen!

dans la terre.

Prima Céresgvidæ garda; est sanguüu para? , c ’

dit Ovide au premier livre de? Pages... I I
(5) Comme Cérèà étoit ennemie du porc et de la truie ,

parle dégât qu’ils font( dans les tares ensemencées; ainsi

Bacchus haïssoit le chéVreau qui broute les bourgeons de la

vignç , et on ne. pouvoit, lui ignacien une victime plus
agréable:

Sus Mm: pæan”, gram [chiné hans;
Palmiu hâtera: , taudant“: Un,” i

Bit Ovide au lmêmc endroit dçs Fastes. On donné. ici à Ëadê

chusl’épilhèœ d’intonsus , parce qu’on le représen te lduj oura,-

1 ainsi-bien qu’ApoÏlon, nous la figure d’un jeune 1101111116 à

Blonde chevélure z V l
, acliquant: est M050 “pigmenta? ;

Nam dace: intonsus crinis utrumqus Doum,- ,

âib Tibuue , livr premier , .éîêg’. IV.’ l
  (6) On n’accdrdbit les hônnèurà divins chez les payens ,
qu’aux héros qui avoient bien mérité’dd pubÎic : cependant

Ciceron , tu liv. premier ès la nature des“ Dieux , convient
qu’on doit à la divinité un cnÈèlsupieme pour Pexcellenœ

de sa nature , indépendàmmmi dasn bienfait: qîi’élle répand

sur le gente humain. “ A “ i
(7) On a déjà dit ailleürsqu’Antiphntagroî des Lesrrïgons , 4

en: 11:1!er dont ives: pât-lé àu liv. x de l’Odyssée d’Ho-

mère, où l’on raconta que, par une inhumanité sans exemple ,

du“: saisi de quelquëà’nunn des compagnons d’Ulyàse , il les

ibohinàhlies denim
Alcinoüs ,
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(8) Alcinoiis ,.roi des ’I’hélciens , est loué dans le VII!

liv. de l’Odyspée, pour avoir recachez lui, avec beau-
coup d’humanité Ulysse après un naufrage ;.il’ lui offrit en

mariage sa fille Nausicaa ; mais Ulysse, toujOnrs fidèle à sa
chère Pénélope , le remercia de l’honneur qu’il lui vouloit

p faire : Alciuoüs bien loin de s’en offenser ; le renvoya chargé

de présens.

(9) Les commentateurs d’Ovide distinguent deux Cassandres

fameux par leur cruauté : l’un est celui qui après la mort.
d’Alexandre le Grand , s’empara du royaume de Macédoine,

et fit“ périr cruellement tout ce qui restoit de la race de son
Préziéceaseur ; l’autre est celui qui donna son nom à une ce-

lonie Macédonienne: on dit que celui-ci avoit coutume de
e faire enterrer les hommes’ tout vivans, et qu’on le fit mourir

par le même supplice. V
(10) C’est le nom d’un rocher de l’isle Eubée,.aujourd’hui

Néérl’pont, fameux écueil où périt une grande partie de

la flotte des Grecs , au retour de la guerre de Troye. Ovide,
dit donc que Cotys n’est point né de ce rocher , comme

Virgile au contraire fait dire à Bidon dans sa fureur , que
le Caucase avoit enfanté Énée: on peutdire-aussi que Ca-
pharée est mis ici pour Nauplius , fils de Palamède , à (lui.
l’on donne ici le nom du promontoire Capharée , parce que

ce fut lui qui, pour attirer la Flotte des Grecs parmi ces
écueils , monta au haut du rocher , tenant un flambeau à.
la main , comme pour leur servir de Fanal.“  

(4 i) Quoiqu’Ovide ne nomme point ici Phalerin , on Voit
bien que clatit de ce tyran qu’il parle, lequel lit jeter Péritle

dans un bœuf d’airain , que cet homme avoit inventé pour

faire brûler à petit feu tous ceux dont ce tyran voudroit se
défaire.

(12) Les Thraces pacsoient Pour barbares che: les Ro-

Tome VII. . . I N
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à la philosophie, à l’élocjueuce , à l’astronomie! et aux belles-

* lettres , de voyager en Grèce , en Égypte , et dans les prin-
cipales villes’ de l’Asie , pour y puiser ces sciences dans

leur source. Muret , à l’occasion de cette coutume des Ro-
mains , ’a écrit avec beaucoup d’élégance sur l’utilité des

voyages dans les pays étrangers, particulièrement chez les
nations les plus polies. Autisthêne se moquoit des Athéniens

qui ne sortoient presque jamais de l’enceinte de leur ville ,
par une sotte vanité qui leur faisoit croire que rien n’étoit

digne ailleurs de leur curiosité; et il disoit qu’ils avoient

cela de commun avec les tortues et les limaçons , qui ne

quittent point leur coquille. ’
(5) On appelle la Sicile Trinqcris ou Trinacria , à cause

de ses trois promontoires 5 celui de Lilibéc , celui de Pachin ,

et celui de Pelote. Acron en grec signifie un lieu haut et
escarpé. On l’appelle ensuite Sicania , du nom Ide Sicanus ,

l’un de ses rois , ou chef de colonie. Lucrèce la nomme aussi ’

Triguetra : Insula quem Triquetris terrarum gessit in cris , en

parlant d’Ernpedocle. ’
(6) On peut Voir la description du MonbEtna, aujourd’hui

le mont Gibel en Sicile , au III.e livre de l’Enéïde , et
dans le petit- poème intitulé Ætna, qui est de Corneil
Sévère , et non pas de Virgile, comme quelques-uns l’ont

cru. Le géant que les poètes feignent avoir été enseveli sous

cette montagne , se nomme Encelade par quelques-uns , et
Tiphée par d’autres.

(7) Les lacs de Henna ou Ennééus ont pris leur nom
de la ville d’Enna , située dans le centre de la Sicile; on

la nommoit aussi Perguse. V
(8) On connoît dans la fable deux frères jumeaux du

un”! de Palïques , üls de Jupiter et de Thalie : leur mère ,

pour les dérober à la fureur de Junon, les cacha dans une
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t. caverne sous terre , d’où il sortit ensuile deux grosses

sources d’eau qui formèrent deux lacs appelée Paliques ,

du nom de ces deux frères.
(9) On raconte que Cyané fut une nymphe de Sicile, com-

pagne de Proserpinc , qui ayant voulu s’opposer à l’enlè-

vemenï de sa maîtresse. et l’attacher des bras (le son
revisSeur Pluton; ce Dieu irrité la changea en une fon-

. ’ laine qui“ porte son nom , et va se jeter dans l’Anape , fleuve

qui coule au travers du territoire de Syracuse.
(l0) Cette nymphe , c’est Arélhuse , l’une des compagnes

de Diane , qui au retour de la chasse ayant voulu se baigner
dans le fleuve Alphée , le Dieu de ce fleuve s’approcha d’elle

pour,lui faire” violence , mais elle se plongea au fond de
l’eau dans une grotte profoncle , où elle fut’lnetamorphosée

enune fontaine qui porte son nom, et qui coulant sous
terre dans le mer de Sicile , ne mêle point ses eaux
avec les eaux salées de cette mer , mais. elle conserve tou-
jours sa “douceur et sa pureté naturelle. Voyez le V.” liv.
des Métamorphoses , le III.a de l’Enéïde , et la X.’ Bologne

l de Virgile. On donne au fleuvelAlphée le nom de flouve
- d’Elide, parce que quelques-uns ont feint que ce fleuve

couloit sous la mer depuis l’Elide , contrée du Péloponnèse, a

jusqu’en Sicile où il reparaissoit de nouveau; mais c’est

une pure Table. 4
(1 1) Essrdlgn dont use ici Ovide , étoit une espèce de

Coche on chan-3m appelé aussi Pilèntum, de l’invention

’ des anciens Gaulois : il étoit aussi en usage dans la Grande.

«Bretagne , comme on peut le Voir dans les commentaires
de César, qui parle assez souvent des soldals qui escor-
toient ces charriots , sous le nom d’Eàsedarii milites. Pilema,

selon Servius , étoit cette sorte de,voilure appelée Baa-
tlierne chez les anciens Gaulois. Panique quam prin.n:

N3
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il s’ensuit que Castor, frère d’Hélène étoit briole maternel

d’Hermione ; de même qu’Heclor étoit oncle de Jule, fils
d’Enée par Çréuse, se mère l, qui étoit sueur d’Hector : c’est

ce qui fait (lire à Andromaque au 111.9 liv. de l’Enéïdc’, en

parlant à Jule: Te pat” Æneas et avunculus moira! Hector.
Ainsi Ovide nous apprend que Rufus éliant frère de la mère I
de sa femme , étoit son o’ncle malernel.

(5) Il pâroît qu’Ovide n’étoit pas tout-à-Îait Ponts-n!

(le sa femme lorsqu’il écrivoit ceci , puisqu’il juge qu’elle

avoit besoin des sages conseils de Rufus , son oncle , peur
s’acquiner parfaitement de ses devoirs, quoiqu’il tempère

l’amertume de sa plainte par des termes assez obligeans :
peul-âne que sa femme s’éîoit insensiblement accomumée

à se passer de lui, et quielle se consoloit de son absence ,
ce qui la rendoit moins ardente à solliciter son retour au-
près d’Augnste; peutnèlre aussi émit-il revenu à son mari

qu’elle négligeoit un peu trop ses affaires domestiques.

un DES soins nu DEUXIÈME LIVRE.
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i hérissés d’absynthe; une plante si amère convient

fort à cette terre pleine d’amertume , où elle

naît. f
Ajoutez à tous ces désagrémens les Frayeurs

continuelles où l’on est “ici , dans une petite place.

battue sans cesse par des ennemis cruels (7) et
armés de flèches empoisonnées. O Dieux! que ce

pays est écarté et impraticableà tout voyageur!
en n’y peut venir qu’en s’égarant: il est presque

également inaccessible , et par terre et par mer.
Faut-il donc s’étonner si, pour mettre fin à tant
de maux , je souhaite passionnémentd’en sortir?

Mais ce qui m’étonne davantage , chère épouse,

c’est que vous n’ayez pu encore m’obtenir cette

grace. Comment pouvez-vous retenir vos larmes
-au seul récit de mes misères ?Vous me demandez
ce qu’il faut faire; demandez-le à-vous-même,

vous le saurez bientôt, si vous le voulez tout de
bon: mais que dis-je? c’est peu. de le vouloir,
il faut le souhaiter avec ardeur; et pour em-
porter ce que vous souhaitez , sacrifier tout , jus-
qu’au sommeil. Je sais que plusieurs autres (“ont

les mêmes souhaits que vous ;carqui seroit assez
iniuste pour ne pas souhaiter que je vive en paix
dans mon exil? Mais vous , ma femme , la bien-
séance demande que vous vous y employiez ,60
tout votre cœur et de toutes vos forces ; travaillez
pour moi nuit et jour. Quoique d’autres agissent
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de concert avec vous sans s’épargner ,vous devez

I l’emporter sur tous nos amis, marcher à leur
tête, leur donner l’exemple ,vet être la première i
à tout.

Songez que vous jouez un grand rôle dans mes
écrits, c’est à vous de le soutenir: on vous y
représente comme le plus parfait modèle d’une

femme accomplie : prenez donc garde de vous
démentir , ou plutôt moi ; faites ensorte que mes
éloges ne portent point à Faux , et soutenez votre
réputation dans tonte son étendue. Quand je ne
me plaindrois pas de vous , le public pourra s’en
plaindre , et vous demander raison des moindres

. négligences à me servir. l . i
La fortune m’expose ici comme en spectacleà

tous les peuples (lela terre , plus célèbre aujourê
d’hui par mes disgraccs , que je ne le fus dans mes
plus beaux jours. Capauée frappée de la Foudre (8),

et Amphiaraiis englouti sous la terre (9) av’ec son

char et ses chevaux , n’en devinrent que plus
fameux. Si Ulysse n’avoit pas erré pendant dix
ansi(ro) sur la mer , à peine le connoîtroit-on au-
jourd’hui; et Philomène doit la meilleure partie
de sa réputation, à la blessure que lui lituue des
flèches d’Hercule. Ainsi moi, ( si un homme du

commun peut trouver place parmi des héros)
mes infortunes doivent me rendre célèbre dans le
monde. Je ne souffrirai pas aussi, chère épouse,
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déjà. bien , sans prendre exemple que de Vouse

même. Ainsi la trompette, par ses fanfares (t4),
anime au Combat les plus braves guerriers, et il
n’est point de bon général qui n’excite encore du

geste et (le la voix ses plus fiers combattant
Votre sagesse est connue et attestée de tous temps;
faites si bien aujourd’hui ,*que le courage égale

en vous la sagesse.
Je ne vous demande pas ici que Vous vous ara

mie; en amazone (là) d’une hache Muchante.
A et quels: boudin à la main vous combattiez en
hémine. Il ne faut que fléchir les genoux devant

une divinité (16) et momi», me pour lui de-
’ mander ses faveurs, mais Seulement Qu’elle mâ-

. “re un peu ses rigueurs. Si vous ne pouvez

.Èuver grace devant elle , faites couler vos-
; me: Ë’ÊIËWWÊÊY mayes peut:
fléchir les Dieux. Si les larmes vous manquent
au besoin, songez à mes malheurs, ils vous en
fourniront de reste: une femme qui a un mari
tel que.moi , a dequoi pleurer toute sa vie; le“
triste état où je suis est pour vous une riche source

de larmes , et ce sont-là toutes les richesses que
ma fortune vous présente.

S’il falloit racheter ma vie aux dépens de la

vôtre (x7) (ce que je ne puis penser sans hor-
reur) la femme d’Admett’e pourroit vous servir
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:une personne (le Son rang. Si elle se trouve en--
.vironnée d’une cour nombreuse de sénateurs , ne

craignez point de percer la foule de ses courtisans.
Enfin , quand vous serez en présence (le cette
vautre Junon (26) , souvenez-vousdu personnage
que vous avez à soutenir : n’excusez point ma
faute: une mauvaise cause ne se défend bien
que parle silence :què vos paroles ne soient que
des prières vives et ardentes , qui marquent la
peine où vous êtes : laissez vite couler vos larmes;
et humblement prosternée , embrassez les genoux .
de cette divinité ; ne demandez rien alors, sinon
qu’il me soit permis de fuir (les ennemis cruels
qui menacent mes jours. C’est bien assez pour moi
d’avoir à combattre la fortune , implacable en-
nemie. J’aurois bien d’autres choses à vOus dire;

mais dans le trouble où vous serez ,“à peine pour-
ÀÏQZL.Vous, prononcer d’une voix tremblante le peu

dit-mots que je viens de vous (lire , et cela même,
si je ne me trompe, ne vous nuira pas. Qu’elle
sentie que sa majesté vous fait trembler ; mais si
11:63 pareles 30m entrecoupées de larmes , Cela ne

gâtera rien : souvent les larmes valent mieux que
Lesdiseours les plus éloquens. De plus choisissez

pour cette grandeaction un jourbeureux (27),
une beure favorable et marquée par de bons pré-
sages; mais avant toute chose , qu’un feu sacré
alluméxsur lessaints autels C28) , fasse funierl’en-





                                                                     

I

212 LESPONTI’QUES .

M4L E T T R E I I.
A c o. T T A.

Éloge d’une amitié caris/ante.

JE souhaite , cher Cotta , que les vœux que-je fais
pourvotre santé au commencementde cette lettré,
parviennent jusqu’à vous et s’accomplissent. Si
Vous vous portezibîen , je compte que dès-là mes

maux sont diminués de moitié , puisqu’une partie

(le moi-même ne souffre rien. Dans le tempsque
unes autres amis succombent sous I’eBbrt de la
tempête (1) qui agite mon malheureu? vaisseau,
vous restez seul pour l’aHèrmir (2) con re les plus

rudes coups: j’estime (loue, autant que ie le (lois;
votre généreuse amitié ; mais je pardonne de bon
cœur à ceux qui m’ont tourné le dos avec la l’or-

tune. Si la foudre ne frappe qu’un seul homme (3l,
combien d’autres en sont épouvantés! tout tremble

autour: du lieu où elle tombe. Lorsqu’un mur ,
s’écroule et meanace ruine, ’tout..l’espace qui l’en-

Vironne se trouve bientôt vuide. Quel est l’homme ,
un peu timide qui , voyant son voisin Frappé d’un i
mal contagieux , ne s’enfuit au plus vîte de peur
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déesSe un culte tout particulier. On y voit en;
core aujourd’hui untemple élevé sur délimites?
colonnes; auquel ont monte’pp’ar un’escalier’ld’lê”

quarante degrés: il yl eut: làiautrefois ,18]! l’anime? .

croit la tradition , une statue de quelque divinité ;T
et ce] qui confirme be qu’onl en dit, c’est qu’on yl.

voltent-pre une base sans aucune statue’,’ d’un”

autel fait de pierre naturellement blanche, mais“ *
rougie du sang qu’on y airépandu. Une vierge;
qui surpasse en noblesse touteslesti’lles de Sèythie;’

4 préside“ aux“ sacrifices qu’on y. fait ; et suivant!’

l’ancienne institution , il étoit ordonné que tout’
étranger qui arriveroit dansrle pays fûtimm’olé’”

(les mains de la prêtresse. L ’
» leas , prince le plus fameux qui Fût dans la“ “ ’

Méoticle; et sur lesbords de l’Euxin, y ré-”
gnoit alors; et ce fut de son temps qu’une certaine” a
Iphigénie y vint, dit-on , à travers les airs: on“
croit-même’que ce fut Diane “qui la transporta”

dans un nuage pardessus-les mers et sur lesaîlesl“
des vents,- et qu’elle la rerhitenvceslieùxicomme
en dépôt. Depuis elle présida pendant plusieurs
années au templeide la déesse; mais tee ne fut que “’

a malgré elle qu’elle prêta “saunait! aux sacrifices

sanglans qu’ony faisoit. .
» En ce tempsulà“ (leur jeûnes hommes aborde.“

rent sur cette côte dans un vaisseau ; ils étoientdeï’

04
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même âge et s’almoient uniquement : leur
nom a-été transmis à la postérité; l’un s’appeloit

Oreste , et l’autre Pylade. A peine furent-ils débau-

que’s. qu’on les conduisità l’autel de Diane , les

mains liées derrière le dos. D’abord la prêtresSe

les arrosa d’un eau lustrale (9), puis elle leur
mit une coumnne de fleurs (10) sur la tête. Pendant ’
qu’elle prépare ainsi le saerilice, et qu’elle relève

,leugs beaux cheveux avec de riches bandelelles ,
le tout fort lentement pour reculer le plus qu’elle

, peut l’exécution : Jeunes hommes , leur dit-elle en Z

soupirant, pardonnez-moi , je vous prie , ce n”est
point par un mouvement (l’inhumanité que je fais

ibi (les sacrifices plus barbares que le lieu même
où ils sontlolleltts; c’est une coutume établie chez

cette nation z mais dites-moi de quel [rays êtes-.
vous? Elle reconnut à leuf réponse qu’ils étoient

(le la même ville qu’elle. (11).. Sur quoi. elle
ajouta : il faut que l’un (le vous soit immolé(12)

dansee sacrifice et en soit la victime; l’aune en
ira porter la nouvelle’dans votre pays. Pylacle,vré-

solu de mourir, veut absolument que ce soit
son cher Oreste qui parte : Oreste s’y oppose;et
tous deux contestent à qui mourra l’an pour
l’autre : c’est la seule chose sur quoi on les vit.
jamais se contredire ;ils. furent toujours parfaite-v
meut (l’accord.
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« Pendqntque ces deux jeunes hommes exercent

entre eux le plus beau débat d’àmitié qui fut jamais,

Iphigénie écrivoit une lettre à son frère (x3) , et

expédioit (les ordres pour lui. Chose étrange!
admirez. les divers évènemens de la vie: celui
qu’elle charge de ces ordres étoit son frère. Ils

se reconnurent enfin; et sans perdre (le temps.
ils enlèvent du temple la statue (le la Déesse , et
s’enfuient secrètement sur un vaisseau, à travers

(les mersimmenscs. ’
a» A l’égard (le l’amitié inenmparaÈle (l’Oreste et

(le Pylade, après tant d’années qui se sont écou-

lées(i4) depuis ce temps-là ,lelle est encore au-
jourd’hui célèbre dans la Scytliie ». y

AuSsi-tôt que ce vieillard eut àchevé (le conter
cette histoire , déjà fort répandue dans le pzys.
tout le monde s’écria : ô la ,helle action (le ces

t deux amis! ô fidélité admirable! Ainsi, l’on voit

qu’en ce lieu même le plus barbare’de l’univers,

ces cœurs farouches sont sensibles à l’amitié.

Vous [loue , qui êtes ne dans Rome (15) , serez:
Vous moins touché [d’un si bel exemple,quc les

Scythes les plus Cruels? Vous sur-tout, cher
Cotta , dont l’esprit est si doux , dont les inclina-
tions sont si nobles et. si (lignes (le votre haute
naissance , que Volesus , cet illustre cliel’de votre!

race (16) , et l’ancien roi Numa , (le qui vous
descendez par votre mère , ne les (lésavoueroient

l
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pas. nombrai-la ne peuvent: aussi désapprouver
lfuu et-I’autre le surnom de Coma ajouté à. tous
aux d’une ancienne. maison qui alloit s’éteindre

sans vous. .Mais, croyez-moi , digne héritier de
tourde glorieux ancêtres, rien ne: convient mieux»
à»un homme de votre rang, que de protéger
unami tombé dans la plus affreuse disgrace.
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LÇET T,RE II.I.
A rAslus MAXIMUS.

l

“Entretien dÏOvide avec Cupidon ., qui lui
apparaît. en songe.

ILLUSTRE Maxime, la gloire et l’ornement(1)
(le la maison des Fabius , si vous pouvez donner

., un quartnd’heure’ (le votre temps à un ami re-
légué loin“de vous (je vais vous rapporter ce que.

j’ai Vu , soit que ce soit l’ombre de quelque corps,

ou une image réelle, ou bien seulement un songe.
Il éloîL nuit , et lalune alors en son plein brilg

loit au travers (le mes fenêtres: fêlois plongé dans

un profond sommeil , remède ordinaire (les soucis;
et mon. Corps tout; languissant reposoit dans son
lit’, lorsque l’air agité tout-à-coup comme parles

ailes d’un. oiseau , frémitet fittremblerma fenêtre

avec un petit bruir. J’en lus effrayé; et me gré-

veillentl, en sursaut , je me tins appuyé sur le
coude gambe, J’apperçus l’Amour,; il étoit de-

bout vis-à-visl (le .moi , mais d’un visage bien dit?-

l’érent (2) dece qu’il fut autrefois. Il tenoit à la

lupin gauche un sceptre (le bois «l’érable; point:

de collier autour (luhcou , ni de tresse à ses che-
/
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leur tout le reste ;.mais vous savez qu’on a-contne
vous un autre grief bien plus important. (2:).

ÇQuel qu’il soit, car je ne veux point ici renou-
veller vos douleurs, vous ne sauriez nier qu’il
n’y ait eu beaucoup de votre faute dans le fait
dont il s’agit; en vain vous tâchez de couvrir
cette faute (22) sous le voile spécieux d’une simple

imprudence: il faut pourtant avouer que votre
juge n’a point été trop rigoureux dans la peine
qu’il vous a imposée. Cependant j’ai voléà tire o

vtl’aîle par des espaces immenses , pour venir vous

consoler dans vos peines : je n’ai visité ces climats

qu’une seule fois ; ce fut lorsqu’à la prièrevde ma

mère (23), j’y vins percer Médée de mes flè-

ches (24). I ,» C’est pour vous , vieux soldat (25) qui avez i

blanchi sous mes enseignes, que je reparois ici
après tant de siècles ;’majs enfin bannissez toutes
vos craintes. et vus inquiétudes; la colère d’Au» I

guste s’appaisera“ , vos vœux seront exaucés; vous

verrez le calme-succéder à la tempête; ne craignez
pas même un trop long délai dans mes promesses.

Le temps que je vous annonce est proche; c’est
celui du triomphe de Tibère ,p où tout est en
joie à la cour. La maison duprince, les jeunes
Césars ses. enfans, Livie sa mère, le grand Au?
guste, père de la. patrie et. dubéros-triomphant,
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lecteurs. Si vous me refusez cette grace , cher
ami, je Compte que tout est perdu pour moi. Mais
si tout ce que je l’ais aujourd’hui a besoin d’un peu

de faveur, l’ouvrage que vous présente y a

plus de droit que nul autre. l
Tous les autres poètes qui ont travaillé sur

leimême sujet, ont eu de grands avantages que
U je n’ai pas : ils onte’té speCtateurs du triomphe (5)

qu’ils avoient à décrire, et la main n’a làitque

peindre ce qui se passoit devant les yeux. Pour
moi, je n’ai rien écrit que sur des bruits popu-
laires , et je n’ai rien Vu que par les yeux de la.
renommée. Mais peut-être que ce que l’on entend

fait sur nous la même impression que ce que l’on
Voir : mon , sans doute ,i il s’en faut beaucoup que
l’un et l’autre n’excitent des mouvemens aussi vifs

dans l’ame du poële. L’or et l’argent qu’on a vu

brillerde toutes parts dans cette fête, l’éclat de

cette belle pourpre qui a frappé si vivementvôs
yeux ; tout cela m’a manqué , et je ne m’en plains

pas: cependant, il liant avouer qu’unsi grand
spectacle , ces pays , ces nations , ces combats (6),
tant de grands objets représentés sous mille lb.
gunitas diverses , auroient pu nourrir mon poëme
et enizeleveriniiniment les descriptions. La pré?
sentie de ces rois captifs (7) , leur contenance fière

. jusque dans bahrs 5ms visages augustes , fidèles

/
P2,
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Enfinrsi l’on condamne sans’miséricorde mon

poëme sur le triomphe de Tibère, on ne peut
du. moins blâmer mes foibles efforts pour louer
mon prince. Quand-le pouvoir manque ,le seul
désir est toujours bien louable (16) , et je pense
que les Dieux s’en contentent. C’est ce qui fait

que le pauvre qui se présente aux autels, est
bien reçu lors même qu’il n’i-mmole qu’une brebis.

au lieu d’un taureau ; son offrande n’en est pas

moins agréable. Au reste, le sujet que je traite
est si grand et si sublime , que le Fameux auteur
de I’Enéïde avec ses vers héroïquesgiiauroi-t et!

peine à le soutenir : cemment clone de petits vers
élégiaques (17) , montés’sur deux roues inégales

et toujours chancelantes, ont-ils osé se charger
d’un si pesant fardeau!

Mais aujourd’hui de quelle espèce de vers (18)

faut-il que je me serve pour chanterie nouveau
triomphe qui se prépare sur leRhin ? j’en suis en
peine. Car ,enfin ,--les présages des poètes vetlles
vœux qu’ils adressent au ciel ne sont ni ’v’ains ni

menteurs. Vîte donc, un’on-seïhâte de préparer

un-nouveau laurier au grand Jupiter (19) pour
cette seconde victoire , pendant que le premier
paraît encore tout verd sur son autel. Ne croyez
pas au reste que cesoit ici la parole d’un homme;
ettl’un homme relégué sur les bords “de celleuve,

où le Scythe toujours en armes vient se désaltérer;

P4
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c’est la voix d’un Dieu qui se fait entendre (se); ,

Nous autres poëtes , nous sommes toujours pos-
sédés d’une divinité; je ne suis que son organe
quand je prophétise. ’ ’
. Qui vous arrête ,lLivie Ëque ne préparez-vous

au plutôt un char , avec tout l’appareil des triom-

phes qui vont se succéder les uns aux. autres? à
peine avezwoüs le temps de respirer parmi tant
de guerres. Déjà la perfide Germanie. jette-là de
dépittoutes ses armes , et son malheureux sort les

’ “rendinutiles entre ses mains. Croyezamoi , vous
allez bientôt reconnoître la vérité de mes augures:

Votre [ils se prépare de nouveaux trophées par
ses victoires nouvelles; il va bientôt reparoître
ici sur ce beau Char d’ivoire , où nous l’avons déjà

vu traîné par des chevaux tout Couverts (le lau-
rier. M outrez-nous’cette pourpre éclatante dont

vous devez vous-même revêtir le prince victo-
rieux ; la couronne triomphale reconnaît déjà
cette tête si “accoutumée à la porter. Que son
bouclier , qüe son Casque , enrichis d’or et de

pierreries, brillent au plutôt à nos yeux : voyons
ces trophées d’armes brisés qui pendent sur la

tête (les rois enchaînés àson char ;voyons encore

ces. villes subjuguées avec leursktours et lem-s
remparts ciselés en ivoire. Que tous ces grandsw
objets soient si vivement représentés , qu’on croie.

les voit“ de ses yeux. Que le Rhin , dans une ligure. .

d 7 V : 7..” un)...» æ.
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LETTRrE V. ’
AMAXIME coins,

Sur le plaisir extrême qu’Ovz’de eut en lisant

un discours que son ami avoit prenante en
’ public.

XÏOULEZ-VOUS savoir , cher Cotta (1) , d’où vous

vient cette lettre ? C’est précisément du lieu [où

le Danube se jette dans la mer Dèslà vous
devez en connoître l’au)eur;c’est Ovide, ce poëte

à qui son esprit a fait plus de mal que de bien ;
c’est du fond de la Scythie qu’il vous envoie le

’ bon jour ; mais , à parler franchement, il aime-
roit’beaucoup mieux vous saluer de près que de

loin. l ’J’ai lu le ibeau discours que vous avez prononcé

devant une nombreuse assemblée , et j’ai compris,
’ en le lisant, que-vous n’avez dégénéré en rien

de l’éloquence de votre illustre père. Après l’avoir

lu d’abord assez vite (3) , et y avoir cependant
employé plusieurs heures,je me “plains qu’il est

encore tr0p court (4) : mais en le relisant sou- A
vent , je l’ai rendu plus long, et il ne m’a pas
moins fait de plaisir à la sec0ntle et troisième lec-
tures qu’à la première;’c’est le caractère des choses
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LiE T à“ R E VI.

AUN DE ses AMIS,

Qui lui avoit demandé en grace de n’être point
nommé dans ses let/reis.

OVIDE Vous adresse cette courte lettre des bords
du Pont-Euxiu , cher ami; et peu s’en est fallu
qu’il ne vous ait nommé, sans y penser; mais
si, par hàsard , votre nom étoit échappé de me.

plume, peut-être m’en auriez-vous Fait un Crime;

cependant, mes autres “amis n’ont aucun scru-

pule sur ce point. Pourquoi donc vous seulzime
priez-vous de ne vous pas nommer dans mes
lettres? quel est ce mystère? peut-être ignorez-L

’vous jusqu’où va la clémence d’Auguste,-môme

au fort de sa colère; si vous ne le savez pas, je
vous l’apprends, et vous pouvsz m’en croire.

Si ij’avois moi-môme à décider sur la peine

que je mérite , je ne me trouVerois pas trop puni
par tout ce que je souffre; mais enfin, l’empe-
reur ne défend pas qu’on se souvienne de ses amis :

non , il ne trouve point mauvais que nous nous
écrivions l’un à l’autre; ce n’est pas aussi un crime

pour vous deiconsolêr un ami affligé, et de tâcher

d’adoucir ses peines par Quelques paroles obli-
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geantes. Pourquoi craignez-vous donc où il n’y
a rien à craindre! Voulez-vous faire haïr des
Dieux (l) qui veulent qu’on les aime?

On a vu des hommes atteints de la foudre (a),
qu’on ailait revenir de leur étourdissement, et.
qui ont continué de vivre après un si terrible coup,“

Jupiter ne s’en est point offensé: Neptune en
furie met en pièces le vaisseau d’Ulysse (3);ce-
pendant Leucothoé lui tend la main , et il se sauve
à la nage. Croyeznmoi , les puissances célestes tout“

grace aux malheureux , et ne les persécutent
pas sans fin; or, notre prince est, 3e tousles
Dieux , le plus modéré dans Ses vengeances; il

. tempère- sa puissance par sa justice , et récem-
ment encore il vient de bâtir un temple tout de
marbre (4) à cette divinité au milieu de Rome;

lmais depuis long-temps“ lui en avoit érigé un
autre dans son cœur.

Jupiter lance quelquefois ses foudres au ha-
sard (5); et tel en est atteint, qui ne mérita
jamais ses, coups. Tous les jours Neptune engloutit

. dans. ses ondes une inanité de gens ; et combien
’ y en a-t-il , à votre avis, qui méritent un si!
malheureux sort? presque point. voit aussi
tous les jours le dieu Mars moissormerun j
nombre de braves guerriers dans les combats;
mais je l’en lais juge lui-même, n’est-il pas un peu

capricieux dans le choix des victimes qu’il s’im-
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W-LETTRE VII. l
A Tous SES AMI/SIEN GÉNÉRAL.

Il leur marque le peu [l’espoz’riqu’z’l a d’obtenir

- un exil plus donf -
Cru-:33 amis ,’ c’est trop souvent vous écrire (1)

les mêmes choses , les paroles me manquent;
enfin , j’ai honte de faire sans cesse des prières
toujours inutiles, et je pense que vous n’êtes
pas moins ennuyés de m’entendre, que moi de
vous parler (le mes peines; vous me prévenez
même (le ce que j’ai à vous dire, et avant que
d’ouvrir ma lettre (a) , vous en savez déjà, le
contenu. Je change donc de disoours’, et je ne
veux point perdre ma peine à des redites (à):
pardonnez-moi , mes amis, si j’ai trop compté

sur Vous (4); je ne veux plus retomber dansa:
la. même faute : que sert-il de me rendre im-
portun à une femme (5) qui ,*’-augant qu’elle est

sage et lidelle à [son mari , autant elle est lbiblo
et sans expérience dans les alliaires ? Oui , Ovide ,

tu essayeras encore ce chagrin ; tu en as essuyé
bien d’autres et plus mortifieras que celui-Çà : tu
ne dois plus être sensible à rien (6).
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i6 hiai , et porter (le l’eau sur leur tête dans de
grèndes cruches; on ne Voit point ici les ormeaux ,
revêtus de vignes, miles arbres chargés (li fruits;
ces aHi-euses campagnes ne’âroduisent que. de
I’absinlhe, et cette terre montre assez, par ses Fruits,
combien elle “estlamère à ceux qui l’habilenL Je

n’ai donc rien trouvé sur toute labrive gauche du

Pou-Euxin (5) , après] bien des recherches, gui
méritât de vous être présenté. Cependant, je

Vous envoie un talquois garni de fiêches à la
Sèythe; puissent-elles être trempées dans le
sang de quiconque sekdéciare votre ennemi! ce
sont-là les plumes (6) et les livies de ce pays,
tirer Maxime; onr n’y connoît point d’autres
muses. J’ai honte “de vous envoyer des choses de“

sipeu de vaieur; recevez-les pourtant, je vous I
prie , avec amitié, comme qiœique chose de rare
et de bien précieux.
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point dans ce travers, et je n’adore point tout
ce qui vient de moi. Pourquoi donc , me direz?
vous , faiteswous (les fautes, si vous les re.
connoissez; pourquoi les soutirez-vous dans vos
écrits .7 à cela je réponds, que sentir un mal,
et le guérir, n’est pas la même chose.’ Tout

homme sent fort bien son mal, lardifficulté. est t
d’y trouver le’remède’; souvent en composant, 7

je laisse un mot que je voudrois bien changer;
mais je n’ai pas la force de faire ce qui seroit le t

1 mieux; je n’en fais point le fin, et je l’avoue

franchement, j’ai beaucoup de peine à corriger;
je ne puis prendre sur moi un travail si long,

Tout hom me qui écrit, s’applaudit à lui-même;

le, plaisir l’emporte, et diminue beaucoup’la peine

de son travail. Dans le feu de la composition,
l’ouvrage s’avance ,v et parvient enfin à son terme; h

mais. faut-il corriger ? c’est une grande affaire , et

aussi difficile à mon gré, que le grand Hoq-
mèrc (in au-dessus d’Aristarque La dit;
ficulie’ même de Corriger à tous momens , éteint

tout le. beau feu (le l’esPrit, par la lenteur d’un

travail nécessaire; c’est vouloir arrêter dans sa
course un beau cheval ,qui s’emporte. Qu’aiusi

des, Dieux pleins, de démence veuillent arrêter
la colère (le César , et que je puisse espérer après

ma mort de reposer en paix dans une terre plus
tranquille ;, Sans cet, espoir si doux, que me:
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seroit d’employer ici tous mes soins à bien tour- t
ner des vers P la triste image de ma Fortune vient
sans cesse me troubler dans mon travail. Je tiens
même que c’est une, folie à moi de composer des

poésies dans ce pays , bien plus encore de vouv
loir les corriger, les polir, les limer avec soin :
pour qui? pour des barbares.

Après tout rien n’est plus excusable (7) dans
mes écrits, que ce qu’on leur reproche : c’est
(l’avoir presque par-tout les mêmes pensées. Mais

chaque chose a son temps : joyeux autrefois, je
chantai des chants joyeux ; triste aujourd’hui , je

ne chante que (les airs tristes et lugubres. De
quoi puis-je parler dans mes vers, sinon des mi-
sères d’un pays si misérable ? et de prier qu’on

m’en délivre , pour aller mourir dans un lieu
moins incommode. J’ai beau répéter cent fois la

.même chose, à peine daigne-bon m’entendre.

u,

D’ailleurs, quoique j’écrive toujours les mêmes ’

Choses, ce n’est pas mir-mêmes personnes que
jécris; tout mon art se réduit à demander par
plusieurs, ce que je ne puis obtenir que d’un
seul.

Quoi [donc , mon cher Brutus , pour épargner
l’ennui à mes lecteurs , de rencontrer deux fois
la même pensée dans mes lettres, ai-je dû n’in-l

téresser pour moi qu’un seul ami ? Non , sans
doute. cela n’est pas raisonnable. Pardonnez-moi ,

v



                                                                     

250 LES PONTIQUES D’ov1p’z , Liv; un

messieurs les savans , la gloired’un ouvrageoplus
ou moins bien écrit n’est rien , quand il s’agit de

se sauver ou de se. perdre. Enfin , il est libre à
. “tout poëte de varier ses pensées selon que bon

lui semble, dans un sujet Peintnet de ’pure ima-
gination. Quant à ma muse , tout ce qu’elle ra-
conte de mes malheurs n’est que trop réel etitrop

vrai;1c’est un témoin incorruptible qui ne doit
jamais varier dans ce qu’il dépose. Mon dessein
n’est pas ici de faire un livre dans les règles (8):

lce sont quelques lettres détachées que j’adresse

toupillant à mes amis; j’en ai fait un recueil
sans ordre, où je les ai liées ensemble presqu’au
hasard : ne croyez donc pas que j’aie prétendu

vous donner un ouvrage régulier et assorti de
toutes ses pièces. Pardonnez à un auteur dont la
gloire de. bien écrire ne fut jamais le motif, mais
mon utilité propre et ce que je me devois à moi-

même. ’

PIN DU TROISIÈME LIVRE.
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s’y trouvent confondues pour ne laisser place qu’à un hiver

éternel : point de printemps couronné de fleurs , pointé d’été

avec ses riches moissons , point d’automne qui présente ses

fruitai, etc. I l pA C’est une comparaison fort ordinaire aux poètes grecs;

pour donner une juste «idée d’une terre stérile et sauvage ,

ils disent qu’elle est semblable à la mer : en vain voudroit-

onysemer, elle ne produira jamais rien, non plus que
les sables qui sont sur ses bords. On trouve plus d’un exemple

de cette métaphore dans Homère et dans Euripide. l
(6) On voit qu’Ovide , par une illusion ingénieuse ,passe

ici du sens physique au sens moral : il. dit que l’absinthe qui

est une plante fort amère , convient fort à la terre de Pont
où elle nait , terre pleine d’amertume; c’est-à-dire , triste
et désagréable séjour où l’on passe une vie pleine d’amer-

tume. ’ I(7) Le mot pulsatur ab haste dont on use ici, est une
expression propre du bélier , machine de guerre dont on
se servoit anciennement pour faire brèche aux murs des
villes assiégées. C’étoit une grosse poutre montée sur des

roulettes , et armée de pointes de fer. en forme (le tête de
bélier : on la poussoit avec force contre la muraille pour
la renverser. Il y avoit encore d’autres sortes de béliers

d’une fabrique différente. ,
(8) On a déjà parlé plusieurs fois de ce Capanée dans

les Tristts :l il fut un des sept preux qui accompagnèrent
Polynice au siège de Thèbes. Les poëles ont feint qu’esca:

ladant les murs de cette ville , illfut foudroyé pour avoir
blasphémé contre les Dieux. La vérité est qu’il fut accablé

de pierrcslpsr les Thébains qui tenoient le parti d’Etéocle’

contre son frère Polynicei tout le reste est fabuleux-

b
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liv. lI , chap. XI , et liv. III , chap. IV , perle fort au
long des Amazones , aussi-bien qu’Hérhodote, liv. IV , Justin ,

liv. II , et Pausanias , liv. I. r ’
(16) Cette divinité , c’est Livie , femme d’Anguste , et

inère de Tibère: on sait l’ascendant que cette impérs-
trice eut toujours sur l’esprit de son mari; c’est ce qui fai-

soit juger à Ovide que s’il pouvoit la mettre dans ses intérêts,

il ne tarderoit guère à obtenir le changement du lieu de son
exil , à quoi il semble enfin borner iCi tous ces vœux.

(17) Ovide, pour faire voir à sa femme que, quand elle
sacrifieroit sa propre vie pour lui, elle n’en feroit point trop ,

lui produit plusieurs exemples de femmes illustres qui ont
porté l’amour conjugal jusqu’à se donner la mort pour leurs

maria. V Alceste dans Euripide se dévoue à la mort pour

sauver son mari : Laodamie se donna la mort pour ne pas
survivre àProlésilaüs , son époux : Evadné , fille d’Iphiclès,

se jeta dans les flammes du hucher de son mari Cgpanéel
(18) Pénélope , pour éluder les poursuites importunes de

ses amans , leur promettoit à chacun en particulier de les
épouser , quand elle auroit echevé la toile qu’elle avoit
commencée ; mais elle défaisoit la nuit ce qu’elle avoit fait

pendant le jour; ainsi la toile me finissoit point, et pari
cet innocent artifice elle demeura fidelle à Ulysse, son
mari. C’est ce qu’Ovideexprime ici par ces mots, Icarie-

tide tglâ , la toile de la lille d’Icare. . i
(19) Ovide déclare à sa femme qu’il ne demande point

qu’elle meure pour lui’, comme tant d’autres femmes illustres

dont il lui a cité les exemples; il avoit le cœur trop bon ,
et cette seule pensée lui faisoit horreur : il ne s’agit donc
que (l’aller se jeter aux pieds de l’impératrice Livie , et de i

la prier pour lui. l
(au) Le Poète fait ici un très-beau caractère de Livie : il
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quoi on court risque d’échouer dans ses audiences. On a (il!

de Néron , que le meilleur temps pour lui demander des
graces , étoit lorsqu’il jouoit à la paume , où il réussisàoit

très-bien ; et que le bon moment pour trouver accès ahprès
de Vespasien , étoit celui où il alloit au bain; et pour le
grand Théodose, c’ètoit lorsqu’il étoit -Len Colère ; on

ne le trouvoit jamais plus humain et plus prompt à acoordet
des gnaces , parce que ce bon prince étoit alors plus en

garde ’contre lui- même. I
t (23) C’est ce qu’Ovide exprime ici par cette métaphore ,

que votre vaisseau n’aille point contrele à! de l’eau ; ou bien

il ne faut point nager coutre le torrent, de crainte d’être“
repoussé, c’t-st-à-dire , d’essuyer un refus. juvenal a dit

d’un certain Crispus , qui savoitadmirablemenlbien s’accomè

moder à l’esprit de Domitienp j jamais il ne se roidit Contre
le torrent: il cdnnoissoit l’humeur fougueuse et emportée“
de son maître; malheur à quiconque eût voulu arrêter ce“

torrent impétueux; I
(24) Apollon répondoit pendant les six mois d’hiver à

l’entre, chez les Lyciens , et pendant le: six mois d’été à.

Délos. Tous les autres oracles rendoient leurs réponses
iquelquefois aux jours des ides, et d’autres fois aux calendes ;

quelquefois au lever du soleil , d’autres fois à son couchoté
d’où Ovide conclut que l’impératrice Livie; qu’il regarde

comme un oracle, ne doit pas aussi répondre en tout temps;

mais qu’il faut savoir prendre ses heures et ses momèns;

pour lui parler, la prier, et lui demanderides graces. Il;
en dit autant des temples 5. qui ne sont pas toujours oui

5 Verts... t(25) Ovide nous. représente ici Livié comme une prinoess:

toujours occupée de grandes alliaires. En aïet , Auguste de

faisoit presque rien sans la consulter, particulièrement sur

Tome VI I . l En
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d’appeler les pays éloignés et séparés de nous par de

vastes mers , un autre monde, un autre ciel, et un autre
soleil. C’est ce qui a fait aussi donner le nom de nouveau
monde à l’Amérique , qui n’a été découverte par Chris-

tophe Colomb , et depuis par Améric Vespuce , qu’en 1492 ,

nous les rois d’Espagne , Ferdinand et Isabelle.

(6) Toute cette histoire ou fable de l’aventure d’Oreste

et de Pylade, qui furent sur le point d’être immolés à
Diane Taurique, et qui contestèrent si généreusement à
qui mourroit l’un pour l’autre , est déjà racontée dans la

quatrième élégie du IV.° livre des Tristes; mais on la

raconte ici plus succinctement. i
(7) C’est-à-dire , sur les bords des Palus Méotides z c’étoit

de grands marais dont les eaux bourbeuses se déchargeoient
par le bospliore Cimméricn .dans le Pont-Euxin.

(8) Oreste , fils d’Agamemnon et de Clytemnestre , ayant
été enlevé à sa mère qui voulut l’égorger , fut transporté

chez Strophius, roi de la Phocide. Ce roi le fit élever
avec son fils Pylade , et ces deux jeunes princes contrac-
tèrent une amitié très-étroite dès leur plus tendre enfume.

(9) L’eau lustrale chez les anciens , étoit Celle dont on

se servoit pour arroser et purifier les victimes destinées
aux sacrifices; elle étoità- peu-près comme notre eau bénite ,

on y. mettoit du sel.
7 (10) C’étoit la coutunie Charles anciens , de couronner
les victimes d’une guirlande de fleurs. Le mot infula dont
se sert ici Ovide, étoit une espèce de mitre en forme de
diadème, d’où pendoient des deux côtés , de larges ban-

bclettes ou rubans tressés qui étoient de couleur rouge

et blanche. “ i(1 1) Quoiqu’ils fussent tous deux Grecs , ils n’étoient pas
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de la même ville : Oreste , frère d’Iphigénie , émit d’Argoa ,

et Pylade étoit né dans la Phocide.

(12) On infère de-là que la loi n’ordonnoit pas que
généralement tous les étrangers fussent immolés à Diane,

mais de deux ou de plusieurs , on en liroit un au sort qui
seul servoit de victime pour les autres.

(13) Ce frère étoit Oreste même qu’Iphigénie avoit actuel-

lement devant les yeux , mais elle ne le connaissoit pas:
elle lui adressoit sa lettre à Argos , où elle le croyoit
apparemment de retour de la Phocide , car elle aigueroit
pas qu’Oreste avoit été dérobé tout jeune aux fureurs

de Clylemnestre , et transporté chez Strophius , père de

Pylatle. ’
(14) Il falloit que celte aventure d’Oreste et de Pylade ,

si elle est véritable , fût arrivée plusieurs années âpres

la ruine de Troyc; puisqu’Agamemnon , père d’Orestç ,

étant alors de relour chez lui , avoit péri par une intriéue
de sa femme : déjà aussi 0reste enlevé par. sa sœur Eleclre ,

et conduit à la cour de Sirophius , où il demeura douze ans ,
devoit être revenu à Argos , ou il mangea la mort de son
.père par le meurtre de sa mère 5 puis fut livré à des furies
iuferuales qui l’agitèrent de telle sorte , que pour s’en dé-

livrer il se mit en mer avec son cher Pylade , et erra long-
temps en divers pays , jusqu’à ce qu’il vint aborder dans
la Chersonnèse Taurique ; et si l’on suppute les années jus- ’

qu’au temps que ce vieillard scythe racontoit cette histoire
à Ovide , on ne trouvera guère moins d’une siècles écoulés.

(15) Cride appelle ici Rome , ville d’Ausonie , parce
qu’elle étoit la capitale de l’Italie , autrement dite Ausonie , 

du nom d’Auson , fils d’Ulysse et de Calypso , qui ,dit-on , y

amena une colonie : c’est le duché ou la principauté de Bénè

R3



                                                                     

262 NOTES(vent , aujourd’hui enclavée dans le royaume de Naples ,
qui s’appela l’Ausonie , proprement dite.

(16) Ce Volesus, chef de l’illustre maison des Cotta ,
étoit Sabin, et vint à Rome avec Tatius. Plutarque en parle
dans la vie de Numa Pompilius , aussisbien que Denis d’Ha-

lycaruasse, Juvenal et Virgile. Numa Pompilius , dont Cotte.
(laser-ridoit par sa mère , émit le second roi de Rome , prince

très-religieux dans le paganisme , et presqu’uniquement oc-
cupé des cérémonies du culte des Dieux. On” peut’juger de

l’intégrité des mœurs de Cotta , puisque , selon Ovide , elles

étoient telles que Numa , ce prince si pieux , n’auroi! pu
le désavouer , ni le méconnoitte pour l’un de ses des-

cendans. l ’ ’
LETTRE rnorsxtmn.(Page219).

Ovide, dans sa seconde lettre du premier livre , qu’il
adresse à ce même Maxime , dit qu’il étoit de l’illustre

maison des Fabian, Rien n’est plus usité chez les [anciens

auteurs latins , en parlant des. hommes illustres , que de
les qualifier d’eau-es brillans , de lumières ,  et de soleil de.

leur siècle ou de leur famille : Sydus Fabiæ gentis , c’est-

à-dire, astre brillant de la maison des Fabius.
(z) Rien de plus,enjoué et de plus badin que le Dieu

de “l’amour dans les écrits d’Ovide , au temps de la bonne

fortune de ce poète ; mais aujourd’hui pour lui marquer sa.

douleur du triste état où il le voit, il lui apparoit en songe
avec un visage triste et dans un équipage négligé: ce n’est

v plus un sceptre d’or qu’il tient à la main droite, pour
marquer son empire sur les Dieux et sur les hommes i mais
in; scePtre de bois , et à la main gamelle.
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(5) On peint l’amour avec des ailes , pour marquer sa lé-

gèreté et son inconstance. Ici les plumes de ses aîles parurent

dérangées et tout en désordre , soit pour marquer son
deuil et sa tristesse , soit à cause de la longue traite qu’il
avoit en à faire pour venir chercher Ovide au fond du nord ’

où les vents glacés qui règnent sans cesse , lui avoient tout
hérissé les plumes , à-peu-près comme on les voit à une
colombe qui s’est long-temps débattue entre les mains de

quelqu’un. I(4) Ovide n’avoit que trop connu le Dieu de l’amour ; et

il dit ailleurs qu’ils avoient mangé plus d’un muid de sel en-

semble : c’est lorsqu’il composoit ses livres de l’Art d’Ai-

mer, et les autres de cette espèce.
(5) On peint l’amour enfant , parce qu’il rend les hommea

aussi peu sages que les enfans : ses colères , ses transports ,
ses ruptures , ses réconciliations; tout cela tient de l’en-
fance. Amantium irœ , dit ingénieusement Térence , amoris

redinlegratio est , induciæ , bellum , pox rursum , (le.
(6) Ovide fut véritablement bien trompé, lorsqu’il s’imagine

que ses poésies galantes seroient prises pour des jeux et pour

un badinage de jeune homme; les choses ne devinrent que
trop sérieuses pour lui.l Il fut donc le maître de l’amour ,
non qu’il eût l’amour même pour disciple , ce“petit Dieu en

savoit plus que lui; mais parce qu’il en donna des leçons

aux antres.
(7) C’est ce qu’on appelle dans la poésie latine , des vers

hexamètres et pentamètres , qui sont particulièrement affectés

à l’élégie : Ovide nous dit donc que c’est l’amour qui lui

apprit à faire des distiques de mesure inégale , en joignant-
un petit vers de cinq pieds à un grand Vers de six; c’est-
à-dire , qu’il lui inspira de composer des élégies , au lieu

de faire des poèmes en vers héroïques.

R4
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souïrir que marchant sur les pas d’Homère , je fiase un
poëme épique , tel que l’Iliade ou l’Odyssée d’Homère. On

appelle Homère poële méonien , du nom de Mæon , roide
Smyrne , chez qui ce prince de la poésie grecque fat élevé

dans sa jeunesse.
(g) Haro , le carquois , les flèches , le bandeau , la torche

ardente , équipage ordinaire de l’amour chez les poëles , et

symboles mystérieux des efets qu’il produit; aussi dit-on
qu’il blesse , qu’il brûle , qu’il enflamme ,- qu’il est aveugle,

léger et volnge.’ , “(le) Ovide , en cent endroits, appelle son Art d’aimer ,
un art insensé , et paroit le condamner de bonne foi ; mais i
bientôt après ce malheureux esclave de l’amour s’en qualifie

le maître , et se vante d’avoir reçu de Vénus même ce droit

de maîtrise et la surintendance de son empire :

Me. Venus artificem Ieneroprœjècit amori.

,(1 l) Ovide , en qualité de maître de l’amour , lui reproche

son ingratitude envers lui , par comparaison a plusieurs dis-
tciples qui s’étaient montrés fort libéraux envers leurs maîtres.

Tel fut Eumolpus , fils de Neptune et de Chione , à l’égard

d’Orpliée , dont il avoit été le disciple : ce fut lui, dit-on ,

qui apporta en Grèce les cérémonies usitées dans les sacri-
fices , telles qu’il les avoit apprises de son maître.

i (la)01impus , le phrygien , fut fort reconnaissant à l’égard

du satyre Marsias , son compatriote , qui lui apprit à jouer
de la flûte: Platon parle del’un et de l’autre dans son dialogue

sur Minos. On raconte que ce satyre, ayant osé défier Apol-

lon à qui joueroit le mieux de la flûte , en fait vaincu , puis
écorché tout vif.

Pelée , père d’Achille , confia le soin de l’éducation





                                                                     

266 NOTESplus aucune mesure , et souhaite que l’Amour embrâse tout
l’univers de ses feux.

(17) Il semble qu’Ovide, après avoir souhaité que les flèches

(le l’Amour blessent tous les cœurs, en veut sur-tout à Auguste ,

et qu’il souhaite que ce prince devienne l’Amour et les délices

de l’univers , comme il en est devenu le conquérant , autant

par l’estime et l’Amour de sa personne, que par la force de I

Ses armes. Cette louange détournée est bien fine et bien
üélicate.

(18) On sait que , selon la fable , l’Amour fut fils de Vénus

allie Vulcain , ou de Mars , et qu’ensuite Anchise , prince
Troyen , se fit aimer de cette Déesse , et en eut Ruée; ainsi
Énée étoit frère de l’Amour: d’où il s’ensuit qu’Auguste , qui

descendoit d’Enée par Jule , étoit neveu de l’Amour; et c’est

en vertu de cette parenté, qu’Ovide députe ici l’Amour

vers Auguste pour solliciter sa grime. D’ailleurs il ne conve-
noit pas trop que l’Amour , qui avoit si fort’oiÎensé Auguste

dans les écrits d’Ovide , fût employé à demander grace pour

ce poète.

(19) Cette élégie est une espèce de dialogue entre Ovide

et l’Amour qui lui apparoît en songe : on a vu jusqu’ici ce

qu’Ovide dit à l’Amour dans cette entrevue; voyons dans
la suite ce que l’Amour lui répond.

. (2o) Nous avons vu que la première chose qu’Ovide at-
teste en présence du Dieu de l’Amour , c’est qu’il ne lui a

rien enseigné dans ses écrits qui fût contre les loix , par’
exemple l’adultère , et toutes sortes d’autres furtives amours

défendues par les loix romaines , sur quoi le poète prend l
l’Amour même à serment. Il est vrai, répond l’Amour , et

j’en jure par mes flèches , par mon flambeau , par ma mère ,

par la tête d’Auguste , et par tout ce que j’ai de plus cher au

ponde , que vous ne m’avez rien enseigné de semblable. Je ne
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Achille : tràhsque noies, et nigri Memnonis arma , dit Virgile.

Ovide , pour exprimer encore ici quelque chose de fort noir ,
dit noir comme de la poix , nigrâ pica : en elfet , rien n’est
plus noir que la poix etrla fumée qui en sort.

(28) Les héros des anciens temps se piquoient d’une noble

franchise. Incapables de tout déguisement, ils cachoient sont
des dehors simples et même un peu rustiques, une fermeté
inébranlable dans les périls, et sur-tout une fidélité inviolable

à garder la parole donnée , même à leurs-ennemis. Telles’

furent les .vertus grecques et romaines : on en voyoit encore
quelques traits dans l’ancienne noblesse française, qui ne

connaissoit point delserment plus inviolable, que celui de foi
de gentilhomme. Pour ce qui est de la famille des F abius dont
étoit Maxime , on croyoit qu’elle tiroit soniorigine d’Her-

cule. Plutarque raconte que ce demi-Dieu avoit eu com-
merce avec une femme du pays , sur les bords du Tybre;
qu’un Fabius en étoit né, qui fut la tige de cette noble
maieon. On voit que ce n’est pas d’aujourd’hui qu’en fait

de généalogie , on donna dans la fable et dans la chimère.

(29) L’envie rend malheureux celui qui en est atteint; on
n’envie point le bien d’autrui , quand on est riche de son

propre fonds. Bien voyant un envieux qui avoit un air
triste et chagrin: Il faut , dit-il , qu’il soit arrivé un grand

mal à cet homme ou un grand bien à quelque autre; pour
montrer que l’envieux s’afdige également de son matheux et

du bonheur d’autrui, ou plutôt qu’il fait son. malheur du
bonheur d’autrui.

LETTRE QUATRIÈME. (Page 226).

(l) Ce nouveau livre étoit un poème qu’Ovide venoit de

composer pour célébrer le triomphe de Tibère sur l’Illyrie
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et la Dalmatie: nous Voyons qu’il a déjà recgmmamié ce

poème à Solanus dans la cinquième lettre du livre II ; c’est

à RuBn, célèbre poète de son temps, qu’il éCrit, pour

lui demander sa protection en faveur de ce même ouvrage.

(2) Ces mols veslrisque paratibus impur , signifient que le
poème d’OVide est, selon lui , peu proportionné à la magni-

ficence du triomphe qu’il duit décrire; ou bien qu’il est fort

inférieur aux autres poèmes qui ont été faits à ce sujet par

Ruün et les autres poëles de Rome , qui tous à l’envi ont cé-

lébré dans leurs vers cette pompeuae fête.

(5;: Ovide prie son ami de proléger son poème , et de le
défendre Contre tous les assauts de la critique; qu’il doit le

censidérer comme un pupile qu’on met sous sa tutelle dans

l’absence ou après la mort de son père , et qui lui est comme

légué par leslament : car nous avons vu en cent endroits des
Tristes, qu’Ovide se regarde dans son exil comme un homme

mort, au moins civilement ; et qu’il considère ses orin-ages
comme ses enfeus.

(4) Ovide , (aujours modeste, Comme il convient à un
autour exilé , nous montre , par la comparaison qu’il fait ici

de son poème avec un malade , qu’il le regarde comme une
pièce foible et languissante , quia besoin d’être traitée avec

indulgence; bien différent, dit-i1, de ses ouvrages forts
et nerveux , pleins de suc et de vigueur , qui se soutiennent
par eux-mêmes. On nous marque ici Mac-hem pour tout
médecin en général. En effet, ce Machaon , fils d’Escu-

lape , fut un fameux médecin comme son père: parmi plu-
sieurs cures qui le rendirent célèbre au siège de Troye ,-
Ck lle (le la blessure de Philoclète lui fit beaucoup d’honneur ;

elle étoit devenue un ulcère presque incurable.
(5) Ovide z pour montrer qu’on duit avoir plus d’indula

gence pour lui , que pour tous les autres poètes de Rome
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qui ont travaillé les premiers triomphes de Tibère , dit
qu’ils ont en un grandIavantage sur lui; c’est d’avoir été

spectateurs eux-mêmes de ce triomphe z or il est bien plus
facile d’écrire sur ce que l’on voit, que sur ce que l’on a

appris seulement par des bruits populaires, et sur le hi de.
la renommée.

(6j On a déjà parlé ailleurs de ces grands tableaux ciselés en

or, en argent ou en ivoire , quel’on portoit dans les triomphes,
et où étoient représentés en bas- reliefs , les pays , les fleuves ,

les combats , les nations , et les villes conquises. Notre poêle
(lit que la vue de tant de grands objets auroit pu échauil’cri

son imagination , et enrichir les descriptions de son poème ;

mais que tous ces secours lui ont manqué, et que par con- s
segment on doit lui pardonner bien des négligences et des

;méprises.

(7) On a déjà dit dans les Tristes , que la coutume étoit de

faire marcher après la garde. prétorienne , les rois et les gé-

néraux captifs , attachés au char du triomphateur ; quelques-

uns de ces princes étoient traînés sur des petits charriots au-

tour du char triomphal : quelques-uns aussi marchoient à
pied , chargés de chaînes , et les mains liées derrière le

dos. Il faut avouer que toute cette pompe étoit bien ca-
pable d’éclmuHer l’imagination du poète , et d’exciter en

lui ce beau feu et cette fureur divine , sans laquelle tout
poème languit.

(8) C’est Tibère , alors général des armées romaines , qui,

assis sur un char d’ivoire , recevoit les honneurs du triomphe :

on peut juger qu’un air de grandeur et de majes!é , accom-

pagné d’une joie grave et modeste , paroiszoit alors sur son
visage. son char de triomphe n’étoit pas seulement d’ivoire:

mais il Étoit enrichi de pierreries, selon la coutume: et
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n’était pas non plus comme les chars dont on se servoit à la

guerre ou dans les courses du cirque , tout ouverts , à peu-i
près comme nos phaétons , mais il étoit fait en forme de niche“

pyramidale , ou couronnée d’une petite tour;

(g) On doit remarquer ici que la métaphore du froid en
fait de style, est également reçue en français et en latin :
on dit un style froid , un orateur froid , un auteur qui écrit
froidement; au contraire on veut du feu et de la chaleur
dans les ouvrages d’esprit.

(10) Voici encore un grand avantage qu’ont eu les poëtes

qui ont travaillé avant Ovide sur le triomphe de Tibère;
comme leurs ouvrages ont paru en public peu de temps après,

le triomphe , ils ont eu toute la gnace de la noureauté ;
au lieu que le poème d’Ovide , qui n’est venu qu’un en

après, a passé pour un ouvrage déjà suranné; on étoit les

de lire des vers sur une matière si usée.

(1 l) Rien n’est plus ingénieux que cette métaphore dont

use ici Ovide , pour marquer l’empressement avec lequel on
oura lu d’abord les premières poésies qui ont paru dans
Rome sur le triomphe de Tibère t il compare cette poésie à
une eau pure et fraîche que le lecteur altéré aura bu avec avi-

dité ; mais les siennes venues trop tard, seront comme une
eau tiède que le. lecteur déjà plein et rassasié ne pourra

boire qu’avec dégoût. I
(l 2) Ovide s’excuse ici sur“ ce que son poëme du triomphe

de Tibère est arrivé trop tard à Rome , ce qui lui a fait perdre
a grace de la nouveauté“; il en rejette toute la faute sur hélois

gnexnent du lieu où il se trouve , quine lui a pas permis d’user

de’plus de diligence ,v n’ayant appris que fort.tard des nou-

velles de cc triomphe et de ce qui s’y étoit passé ; qu’au reste ,

siotôt qu’il en a été informé , il a pris la plume, et’n’a pas

w i perdu
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entre lui et les autres bons poètes de son temps , se sert
d’une manière de parlexxfort ordinaire dans la poésie : il dit

qu’ils étoient une partie de son ame , magna pars animæ :

d’autres disent de leurs amis , qu’ils sont la moitié de leur

aine , animœ pars qltera nostræ , ou avec Horace, anima di-
midium meæ ; c’est ainsi qu’il parle de Virgile.

(16) C’est un ancien proverbe , que la volonté est réputée

pour l’effet z cela revient encore à ce que l’on dit assez nous

vent , que dans les grandes entreprises il audit de les tenter ,
i in tangaie-tenture sa: est. Notre poële ajoute que les Dieux

se contentent de le bonne volonté. En aïet , pour parler un
langage plus chrétien , Dieu considère moins nos offrandes
par ce qu’elles ont en elles-mêmes de précieux et d’estimable

aux yeux des hommes , que par le désir sinsère qu’on a .
de lui plaire ; trop heureux lorsqu’il veut. bien agréer une

légère portion de nos biens, qui dans le fond lui appar-
tiennent plus qu’à nous-mêmes , puisque nous ne les tenons

que de sa main. I(17) Ovide oppose ici le sublime et le merveilleux du
poëme épique , avec la simplicité et la délicatesse (le l’élé-

gie : le premier , selon lui , marche toujours d’un pas égal

et majestueux, comme traîné sur un char de triomphe , et
l’autre toujours faible et délicat , est comme monté sur deux

roues inégales et chancelantes : ces deux roues sont les deux
vers qui entrent dans l’élégie , et dont la mesure est inégale ,

puisque le premier appelé hexamètre est de six pieds , et
que l’autre, dit pentamètre ,’ n’est que de cinq pieds; ce

, qui lui faitdire ailleurs que ces vers clochoient , parce qu’il

leur manquoit un pied. L(18) On croiroit , par ce que dit ici Ovide , que Tibère
triompha deux fois de la Germanie; maison ne voit point que“

s
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pour marquer qu’on regardoit ce maître des Dieux comme
l’arbitre de la guerre et l’auteur des victoires.

- (ne) Les poëles se disoient possédés d’une divinité; par-

» ticulièrement d’Apollon , Dieu des oracles , et ils se vantoient

aussi assez souvent de prédire l’avenir; c’est pour cela
“qu’on leur donnoit un nom commun aux devins ,’ catas ,

vaticinari : et assez souvent les oracles rendoient leurs ré-
ponses en vers 3 témoin les vers des Sybilles , dont on garda

long-temps un recueil à Rome , et qu’on alloit consulter
dans les grandes affaires de l’état, comme un livre sacré et

mystérieux. Ovide prétend donc ici que quand il présage
un nouveau triomphe à. Tibère , il ne parle que’par l’organe

d’une divinité ; et il se tient si assuré de la vérité de ce qu’il

annonce , qu’il se prépare déjà à chanter ce nouveau triomphe

dans ses vers. i
LIE-TTRE CINQUIÈME. (Page234).

(i) Il y a apparence que ce Cotte étoit fils de l’orateur.
Cana, dont parle Cicéron dans son livre des Orateurs cé-
lèbres , et qu’il souhaitoit fort de pouvoir imiter.

(a) On a déjà dit plusieurs fois dans les livres des Tristes ,
que l’Ister et le Danube étoient un même fleuve , qui sépa-

roit les anciens Daces , des Germains ou Allemands. Ces i
Dans étoient les peuples de la Transylvanie, de la Moldavie
et de la Valachie d’aujourd’hui. Le Danube prenoit le nom
d’Ister aussi-tôt qu’il étoit arrivé dans l’Illyrie , et depuis

l’endroit où la Save joint ses eaux. aux siennes. Ce fleuve

se jette dans la mer noire ou Pout-Euxin par cinq canaux
appelés vulgairement les Bouches du Danube. On donne ici
l’épithètehirsutis, ,liérisaés , aux Gèleshabitant de ce pays-
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Sente , même dans le plus riche et le plusyibeal! plet du
monde. Le mot de [aux est un mol consacré chez Virgile , A
pour signifier ces grands plats bassins tlnnt on se servoit par-
ticulièrement dans les sacrifices. Lancibus et pandis fumantia
reddfmns and , II°. des Georg. et dans la X119. de l’Euéïale,

cumularùqua louerais lancibus aras. On s’en sert auSsi pour

les plats de balances : Jupiter ipse dans œquato examine lances,-
d’où vient œqliâ lance ponderare , pour peser quelque chose.

avec ënuilé. l l p(7) C’éîoît les cenlumvirs. On a déjà parlé sur le 11°. liv.

des Tristes de cette espèce de magistralure et de ses fonc-
tions: Ovide avoit etcrcé cette charge; et suivant ce qu’il,

dit ici , il y a apparence qu’une de ses fonctions principales
étoit d’assisler’aux harangues publiques et aux plaidoyers

desieuneb sénateurs , tel qu’élolt alors Colts , pour juger de

leur mèrile et de leur suflisance; et s’ils pouvoient être ad-
mis à plaider les grandes causes dans le sénat ,l’on en dé-

cidoit selon l’avis des centumvirs , quoiqu’ils n’eussent pas

droit (le juger du fonds de la cause qu’on plaidoit.
(,8) Notre poêle exprime ici naturellement l’état sa l’on.

se tram/6 lorsqu’on a perdu un ami nécessaire : le cœur
s’agite , s’in..luièle ; il sent qu’il lui manque quelque chose ,

sans savoir précisément ce que c’est : enfin on reconnaît

que c’est un bon ami qu’on a perdu et qu’on ne retrouve’

plus ; tel fil l’état ou se trouva Colts dans l’absence d’Ovide.

(g) Telle est la nature de l’esprit humain , rien n’est
comparable à son aclivité et à la rapidité de ses menu-mens ;

il se porte en un’instant d’un bout à l’autre de l’univers par la ’

pensée; il monte andin,“ descend enterre dans un clin«;“.’œil.

Cicéron dit que les Dieux n’ont rien donné de plus divin à
’

l homme gien en elfe! ne prouve mieux la spiritualité de l’aine, .
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le sont encore plus de l’entendre.

(a) On a déjà dit sur la VII.° Elégie du IV.e livre des

Tristes , la manière dont les anciens Romains cachetoient“
leurs lettres; outre le caoliet imprimé sur la cire, ils se ser-
voient d’un fil ou lacet de lin on de soie, qu’ils passoient dans

. le paquet de lettres ; car la cire ne servoit qu’à recevoir la
figure du cachet, et non point à fermer la lettre. Signum cog-
nom, dit Cicéron , nos filma incidimus , legimus. Il recon»

nul le cachet , je coupai le fil et nous lûmes.
(5) C’est ce que signifie le proverbe dont se sert ici Ovide:

Je ne veux Point nager contre le torrent , ou aller contre le
filde l’eau , c’est-à-dire , prendre une peine inutile.

(à) C’est ici une raillerie fine et piquante : Ovide demande

pardon à ses amis et à. sa femme , d’avoir trop compté sur

eux , c’est-à-dire , de leur avoir fait trop d’honneur, en les

regardant comme des amis solides et capables de tout entro-
prendre pour lui. Il ajoute sur le même ton , qu’il ne retom-
bera plus dans la même faute , et qu’il saura mieux désormais

apprécier leur amitié selon sa juste valeur. i
(5),Ovide le prend ici sur un ton aigre et Chagrin à l’égard

de sa femme , dont il fait par- tout ailleurs de grands éloges :
il l’excusoit même autrefois sur sa timidité si naturelle à son

sexe , et sur son peu d’expérience dans les alliaires ; mais au-

jourd’hui il semble ne pouvoir lui pardonner son indolenCe
et celle de ses amis, qui n’osoient se présenter devant Au-

guste et Livie pour solliciter son retour, ou du moins unexil
plus doux et plus proche de l’Ilalie.

(6) Ovide voyant que toutes ses prières à sa femme et à
ses amis ne servoient de rien , et qu’il ne pouvoit les engager
à demander sa grace à l’empereur , prend enfin son parti , et
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semble s’élever eau-dessus. de ses chagrins; il se console de ses

peines présentes par celles qu’il a déjà souffertes ; il se dit à

lui-même qu’il n’est plus novice en matière de souffrances, ni.

semblable à un jeune tàureau qui a de la peine à s’acœutu- l

mer au joug; qu’il doit être depuis longtemps endurci à
tous les maux de la .vie.

(7) Notre poète commence à s’appercevoir qu’il ne gagne

rien par toutes les prières et par les sollicitations cominuelles
dont il fatigue ses amis pour obtenir un exil plus doux;*qu’il
ne fait par-là que s’apprêter de nouveaux chagrins , et qu’il

eût mieux valu pour lui de prendre d’abord son parti, daine
rien demander , et de s’en tenir où il est.

LETTRE nutrxÈun.(Page245).
(1) Mec cura , men octuplas , m’a gaudia , sont des mots

consacrés à la plus tendre amitié chez les peëtes latins : c’est

aussi la coutume des bons amis qui sont en pays étrangers ,
d’envoyer des raretés de ces pays à ceux qu’ils aiment ; c’est

une marque de leur souvenir ,i malgré l’extrême éloignement

des lieux qui les séparent; c’est aussi la coutume d’estimer

beaucoup les moindres bagatelles qui viennent des puys loin-

tains. i, (2) Ce n’est pas qu’il n’y eût peut-être en ce pays là des

mines au moins de cuivre , puisque le plus beau cuivre vient
des pays du Nord ; Imisqles courses continuelles des peuples
Voisins , qui ne vivoient que de rapines et de brigandages,
ne (larmoient pas le temps aux babilans de Tomes de s’adon-

ner à tous les travaux nécessaires à tirer, les métaux des en-

trailles de la terre. On peut voir dans les livres de Georges
l Agricola , intitulés de (a metallicâ, les travaux infinis qu’il

fau! faire ’pour plier les métaux à nos usages.
l
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Rome , étoit une robe bordée par en bas d’une large bande de

pourpre; elle s’appelloit prœlexta z sous la prétextai on avoit

une veste parsemée de pièces aussi de pourpre, arrondies en

forme de têtes de doux , et plus ou moins grandes, selon la h
qualité de ces magistrats. Les consuls, les édiles , les pré-Ï

tenta et les sénateurs portoient le laticlave , c’est-ià-dire , sous

la prétexte une veste parsemée de cloux plus larges; au lieu

que les ofliciers inférieurs ne portoient que l’angusticlave,
c’est-à-dirc , la Veste parsemée, de pièces de pourpre enforme

de clou: , mais moins larges.
. (4) Ovide ne peut envoyer des étoiles de pourpre à son

ami Maxime , parce que les eaux de la mer Sarmatique
in’ètoient point prôpres à teindre en cette couleur. Les Ty-

riens furent les premiers qui apprirent à teindre la laine en
pourpre ; ils se servoient pour cela du sang d’un petit pois-
son appellé en latin murex , et qui étoit assez commun sur

y leur côte.

(5) On a déjà dit ailleurs plusieurs fois que la petite ville
(le Tomes, lieu de l’exil d’0vide, étoit située sur la rive

gauche du Pont-Euxin, aujourd’hui appelée mer Noire , dans
la Scylhie-Européenne et la Thrace: de l’autre côté’de cette

[mer sont la Bithinie, la Paphlagonie , la Cappadoce , la Col-
chide , toutes provinces de l’Asie.

(6) On peut juger quels étoient les savans de ce pays-là ,
puisque (les flèches rangées dans, un carquois leur tenoient
lieu de plumes , de livres et de muses. C’est ainsi quelquefois

qu’on dit en badinant , que cent tonneaux bien rangés dans

Ime cave , font la bibliothËque (1:5 bons buveurs, vrais milans

de Bacchus. ’
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LETTRE unuviàue.(Page247).

(r) Il est à praire que Brutus lui avoit nommé ce critique

qui trouvoit à redire à ces fréquentes répétitions , mais
qu’Ovide, pour mieux marquer le mépris qu’il a pour lui,

ne daigne pas le. désigner autrement que par un je-ne saisi
qui , nescio quem , comme qui diroit un certain quidam.

(2) Ce qu’on reproche à Ovide , qu’il repète trop souvent ,

i se’réduit à deux choses. La première est qu’il demande sans

’ cesse et jusqu’à l’importunité , qu’on le rapproche au moins

de l’Italie , si on ne veut pas le rappeler à Rome. La se-
conde est qu’il ne parle dans toutes ses lettres, que du.
grand“ nombre d’ennemis barbares dont il est environné; I

c’est-’à-dire , qu’il se. plaint sans cesse de la longueur et de

la dureté de son exil, et du peu de sûreté qu’il y trouVe

pour sa vie; ce qui sans doute est bien pardonnable.
(3) Ovide avoue ici ingénûmenl qu’il c’est point aveugle

sur ses ouvrages , et qu’il y reconnaît bien des défauts:
heureux , dit-il , de ce qu’on ne m’en reproche qu’un;

savoir , mes redites trop fréquentes. Il suit en cela une
maxime fort morale d’Epiclète: si quelqu’un , dit ce phi-

losophe Stoïcien , vient vous rapporter qu’un autre a mal
parlé ’ de vous, n’allez pas vous gendarmer coutre ce mé-

disant , ni lui montrer qu’il est un sot ; au contraire, répon-

dez-lui de sens froid qu’il ne connoîz pas encore tous vos
défauts , et que vous lui- êtes très-obligé du peu de mal
qu’il a’dit de vous: c’est le secret infaillible de le faire

taire. 7(4) leersilc, lils d’Agrius, étoit le plus laid homme
qui parut au siège de Troye , au rapport de Guilleume
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Cunterus qui en a fait le portrait d’après nature. Ovide ,-
Pour muntrer que tout poète est d’ordinaire idolâtre de ses
propres ouvrages , dit qu’il envest d’eux comme d’Agrius ,

qui regardoit son fils comme un. chef-d’œuvre de la nature ,

quoiqu’il n’y eût rien de plus laid que lui : cependant
il s’est ,trouvé un certain sophiste qui a fait l’éloge de

Thersite.
(5) Aristarque, dont parle ici Ovivie , étoit un fameux

grammairien , qui, ayant rassemblé les piÎ-ces éparses çà

et là de l’Iliade d’Homère, les divisa en livres , et en
“forma ce tout régulier tel que nous l’avons depuis. On»

estima tellement le bon sens et la judicieuse critique de
ce grammairien , qu’on ne reconnut plus pour vers d’Ho-

mère, que ceux qui avoient été. marqués à son coin. Ce-

pendant Aristarque a pissé dans la suite des temps pour
un censeur trop rigide; et il a été mis en proverbe , pour
marquer un homme qui décide souverainement des ouvrages
d’autrui: c’est un Aristarque , dit-on , qui ne trouve rien
de bon à son goût. h

(6) Ce distique d’Ovide:

Garrigue et res est tanka mugi: ardue , quanta,

l l cMagnus Anstarca major Homerus crut.

a jeté les commentateurs d’O’vide dans un grand embarras,

parce qu’il Paroît une espèce de contradiction dans cette

comparaison. Le poële , pour marquer la grande dimculté
qu’il y a de corriger un ouvrage déjà tout fait, auroit dû

dire , ce semble : elle est aussi grande, cette difficulté ,
qu’Aristarque , correcteur d’Homère , est par-là plus grand.

v qu’Homère même. Mais non, il dit :l est aussi grande que

le grand Homère et tau-dessus d’Aristarque. Il compare
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donc ici la grandeur de la diHiculté qu’il y a de corriger ,

’ avec la supériorité d’Homère eau-dessus de. son correcteur

Aristarque. En effet, quelque diHiculté qu’il se trouve à cor.

riser un excellent ouvrage tel que l’lliade d’Homère , il
s’en faut beaucoup que la gloire de celui qui [corrige légale.

celle de celui quia inventé et composé l’ouvrage. , I /
( 7) Notre poële répond ici fort spirituellement à’ce qu’on

lui objecte , qu’il est toujours sur le ton plaintif et qu’il
ne dit presque jamais que les mêmes choses. Premièrement,
dit-il, chaque chose a son temps : quand’ j’étois gai et

content , je chantois des choses gaies et plaisantes ; aujour-
d’hui triste et chagrin, je ne chante que des choses tristes
et lugubres. Secondcment , de quoi puis-je parler dans un.
pays si misérable , si ce n’est des misères qu’on y souffre ?

Troisièmement , j’ai beau répéter cent fois les mêmes choses ,

à peine daigne-hon m’entendre; et d’ailleurs ce n’est pas

aux mêmes personnes que je dis les mêmes choses. En
quatrième lieu , veut-on que pour ne dire qu’une fois la

L même chose , je n’écrive qu’à un seul ami, quelque besoin que

j’aie de recourir à tous ? Enfin il est permis , dit-il , à des
poètes qui ne travaillent qu’à .des sujets feints , de varier

les aventures de leur héros fabuleux, par mille fictions nou-

velles: mais me Muse ne parle que de mes malheurs qui
sont très-réels et trop vrais; c’est un témoin qui ne peut

varier dans ses dispositions sans se rendre criminel z de
Plus la vérité est une; on ne peut la déguiser, mais sem-
Iement la représenter sous différentes images , comme j’ai

fait. i(8) Ovide s’excuse encore de ses fréquenles répétitions,

sur ce qu’en écrivant plusieurs lettres séparément à chacun

de ses amis, il n’a pas prétendu faire un livre dans les
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LIVRE QUATRIÈME.
LETTRE PREMIÈRE,

A sin’nanipomrém

Il lui demande la permission de le nommer à
I la [êta de cette lettre.

ILLUSTRE Sex’te Pompée , soufriez qu’un homme

qui Vous doit la vie , vous adresse (les vers; agréent

ri encore, pour comble ide vos bontés, que “
t mette Votre nom. Si cette liberté vous déplaît (t) ,

j’avouerai.bien, si vous le voulez, que j’ai fait
inie faute; mais Vous ne pouvez qu’en approuiieE
la cause; écoutez-la.

Je n’ai pu Faire violence à mon esprit et à mon“

cœur (à), qui m’ont, pour ainsi dire, Forêé à

vous rendre grâce de Vos bienfaits : ne V6113 offert;
sez pas, ie Vous “prie , de “ce témoignage publie

.“de ma gratitude. O combien de fois me suis-je
accusé moi-même d’une “espèce d’impiëté , parce

que Votre nom ne paroiSsoit nul part dans mes
écrits ! Combien de fois, en éttivant dei; lettres“,

Tome VII. - , . .T. ’
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Ainsi donc , cher Sévère , envoyer des vers à

’an homme tel que vous , ce seroit porter des
feuilles aux forêts; voilà pourquoi j’ai différé si

long-tempsà vous en adresser; D’ailleurs , ne
croyez pas que mon esprit soit aussi prompt à
seconder mes désirs, qu’ilple fut autrefois; je l
travaille souvent en vain , à-peuprès comme celui

qui laboure dans le sable. i , .
De même que le limon bouche les conduits (5)

d’un étang , ou qu’un courant d’eau s’arrête quand

.la source en est fermée parla boue quis’y amasse;

mon esprit, si je l’ose, dire , est comme bouché

parle limon de mes maux, et ma veine appau-
vrie ne boule plus que goutte àjgoulte. Si l’on
avoit mis Homère dans un pays aussi sauvage Il
et auSSi ennemi des Muses que celui-ci , Homère
seroitldevenu lui-même et Gète et barbare Je
sens moi-même (pardonnez l’aveu que je fais ) , “

je sens mes premières ardeurs pour l’étude bien i
refroidies; je n’écris presque plus; j’ai beaUCoup

de cet enthousiasme divin et de ce feu sacré qui
anime les poëtes : ma muse ne se prête plus à
,moi qu’avec peine; et quand je prends mes taï-
“blettes , ce n’est qu’en dépit d’elle qu’elle con-

duit ma main pour jeter quelques vers sur le
papier. Je“ ne trouve plus ni goût ni plaisir à’

composer, et je ne fais que coudre ensemble
T 3 V,

k z
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quelques pieds de vers assez mal assortisj Soit ”
parce qu’il ne m’en revient aucun arantage, et
que mes poésies ont été la cause de mes mal-
heurs; soit enfin parce que je m’ennuie de glé-

iclamer seul à l’écart, et de faire des vers que
* je rue puis lire à personne.

La présence d’un auditeur attentif nous anime

à bien dire; la vertu aijIaudie s’accroît et se
fortiliel; la gloire est un puissant aiguillon qui
apique et qui réveille. Mais à qui pourrai-je ré-

citer ici mes vers? sinon à des Coralles, ces
faces basanées et olivâtres que j’ai toujours de.

vvant les yeux; ou à d’autres nations non moins
barbares qui habitent le long (les bords du Da-

s nube. Mais ehcbre que faire ici tout seul, et à
quoi employer l’ennuyeux loisir qui me restei’,

et comment puis-je abréger des jours quiime
paroissent si longs ? Car , je n’aime ni le vin , ni ’

les jeux de hasard , qui sont les passe-temps or-
dinaires. Je ne puis non plus m’oc’cuperqde l’agri- .

culture, qui me t, plairoit assez, si les guerres
continuelles qui nous déchirent, ne,venoient me
(troubler dans cet innocent plaisir. Que me remet-il
doncique de recourir aux Muses i’. Mais , hélas l
ces déesses m’ont si mal servi jusqu’ici , que leurs

consolations me paroissent bien frdides. Pour
ïou’sl’qui’, plus heureux que moi ,. buvez coïn-

L

.e-uv-
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modément et à Iongsltraîts les eau-x d’Hypiog

l crâne (6) , vous ne sainriez tropaimer la pôésie
l Où vous réussissez si bien ; cultivez-la donc avec.
lardent. , èt envoyez-nous , en ce pays , quelque
nouvel ouvrage (le votre façon, que je puisse
lire avec plaisir dans ma triste solitude.
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ou, tout couvert de boue, il souffre. mille in-
dignités honteuses à. un si grand liOmmej? V i

La puissance divine se joue des choses bu;
mailles, et à pleinepeut-on s’assurer d’une heure V

i (le temps dans la vie. Si quelqu’un m’avoit dit,. j
il y a quelques années : Ovide, vous vous verrez

un jour sur les bords du Pont-Euxin , et en
1mm aux flèches meurtrières des Gètes; tu es
fou, lui aurois-je dit, purgùtoi copieusement , .
et avale tout; l’ellebore qui çroît dans Anticyre(1 x).

Tel estyeependant aujourd’hui mon malheureux
sort; et quand j’aurais pu me garamindetoutce
qui piouvoit m’arriver de fâcheux de la peut des

i hommes , je ne pouvois parer aux traits! de la
vengeance d’un puissant dieu (’t a). Tremble donc ,

ami perfide (x3) , tremble pour toi; ce qui peut-être

aujourd’hui repend la joie dans ton coeur; peut,
au moment même a que tu parles , te devenir
un juste sujet de larmes.

y, . e
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L E’T-T R IÜV.:

A surliure/Mita C).

Ovide lui témoigne la joie qu’il a d’apprendre

qu’il est désigné consul. V

IL n’est point de jOur si pluvieux (1), où “la

pluie ne cesse par intervalle , point de terre si
ingrate (2) , où parmi quantité de mauvaises ’

» herbes, il n’en croisse quelques bonnes; ainsi ,
n’est-il point d’hommes si malheureux , qui n’ait

i quelques momans de joie dans la vie. Me Voilà,
moi, par exemple, banni de ma patrie, privé
dei ce que j’ai au monde de plus cher, et jeté
sur les bords gétiques après un triste naufrage; i

. (Ü ’ Cette lettre est écrite à Seite i Pompée , désigné con:

sol pour l’année suivante , qui fut celle de la mort de l’em-

pereur Auguste , et la cinquième année de l’exil d”0vide;

est nous apprenons de Suétone qu’Augustq mourut sous le
éonsulat de Sexlus Pompéïus et de Sextus Apuleïus: il est

aussi constant que ce Sexte Pompée , auquel Ovide adresse
cettelletlre , n’est point le fils du grand Pompée , qui ne
maintint long-temps en Sicile contre toutes les forces d’Octa-

vins César , et qui depuis fut tué en Asie, bien long-1 p
temps avant h mort de César surnommé depuis Augusta

2
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rivés à la porte du consul, il ne vous sera pas,
aisé de le voir (5) et ’(le’ lui parler , quoique

sa. maison’suit ouverte à tout le monde; mais
alors élevé sur un siège d’iVoire sculpté de (li-

verses figures, il sera occupé à rendre justice (6) ,

ou bien à régler les rentes de la ville (7), et à
en adjuger les fermes aux plus offrants et (ler-
niers enchérisseurs ,i pour nepas laisser périr des
fonds si riches : peut-Être aussi qu’alors il ira
présider au sénat dans le temple de Jules (8,1, Où

l’on traite (les alï’aires les plus importantes, et
qui méritent toute l’attention d’un si grave ma-

gistrat: peut-être enfin ira-t-il faire sa cour à l’em-

pereur (9) ou au prince son fils , pour s’instruire
plus à fond des devoirs de sa charge. Le reste de son
temps Sera destiné au jeune César Germanicusùc);
c’est après les plus granclszDieux (1 1), celui qu’il

révère le plus ;“ cependant, mes vers, lorsque
Pompée sera un peu débarrassé ide cette myl-
titude d’affaires qui l’accablent, il se tournera
enfin vers vous , puis vous tendant la main d’un

air tout gracieux; comment se porte votre père,
vous dira-t-il? sur quoi vous lui répondrez, notre,
père vit encore ’,’ et il reconnaît que c’est

à vous, après Auguste, à qui il doit la vie ;’
souvent aussi on l’entend raconter, qu’allant en
exil; ce fut par vos soins (12) qu’il traversa tant

de pays barbares en toute sûreté; et que , sans

Tome .VII. I V - V
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LETTRE VI. x
A BRUTUS.

Ovide ayant perdu un ancien pro/coteur par
la mon (le Mazimus Fabius , met toute sa
oozwance en Brutus. ’

CETTElettre, cher Brutus, vous vient d’un
pays, où vous ne voyez qu’à regret votre ami
Ovide relégué loin de Vous; mais ainsi l’a or,-
donné mon. malheureux destin’Çi) , plus puisa

usant que vous et que tous vos vœux; il y a
cinq ans que j’habite la Seytliie (2) , et déjà plus
d’un lustre s’est écoulé depuis mon arrivée en

ce pays; la fortune toujours Constante à me pers
sécuter , court-au-deVant de tous mes désirs g
mais c’est pour les traverser avec“ toute la malia
gnité dont elle est capable. Vous alliez donc , cher

Maxime , l’honneur et la gloire (le la maisonv
des Fabius , offrir pour moi (le très-humbles
prières au grand Auguste , la chose étoit réa
salue; mais une mort prématurée a prévenu
nos vœux : Ah ! c’est moi sans (loute qui en suis la.

cause (3) ; et certainement je n’en valois pas la
peine; mais il faut avouer queïje me trouve ici

V2
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LETTRE VIII.
A SUILLIUS.

Il lui promet des 7ers , e! lui fait entendre que
ce présent n’est pas a“ mépriser.

ESPRIT orné de tout ce que les beaux arts ont
d’agrémens; aimable Suillius(1) , j’ai reçu Votre

lettre un peu tard; cependant, elle m’a fait un
vrai plaisir, en m’assurantque si des prières sou-
.tenues de quelques laveurs, et jointes à un profond
respect , peuvent appalser (les Dieux irrités, VOUS
ne les épargnerez pas pourmoi ç maisquand même

ces prières ne seroient point exaucées , i6 vous
suis toujours fort obligé (le votre affection à me
servir; la seule envie (le me faire du bien est
d’un grand mérite chez moi ;ce zèle impétueux

qui vous porte à tout entreprendre en ma faveur,
puisse-t-il durer toujours , et que cette pieuse ten-,
dresse qui vous fait compâIir à tous mes maux;

ne se lasse point (le mes longues souffrances!
l’alliance qui est entre nous me donne quelque
droit de l’espérer : je souhaite que rien ne puisse

en affoiblir les nœuds i
Car enfin ,je considère Votre femme comme
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ma’ propre lille (2)., et celle qui vous nomme son

gendre me nomme aussi son manoir Quel malheur
pour moi , si, en lisant ces vers , vous rougissez ; i
et si vous avez honte de passer pour mon allié (3);
il n’y a pourtant ici rien de honteux que pour la
fortune (4) , qui doit rougir des maux qu’elle m’a

faits rien ne prouve mieux qu’elle est aveugle.
Si vous “examinez ma naissance, vous saurez

que je descends d’une longue suite de chevaliers

romains; si vous recherchez mes mœurs et les
principaux traits de ma vie ,lpardonnez à un mal-
heureux une Faute de pure imprudence, tout [le
reste est sans tache et sans reproche. I

Ainsi donc, si vous pouvez espérer d’obtenir
quelque chose à force de prières , adressez-lesà V

ces Dieux que vous encensez chaque jour
On sait qu’un jeune César est votre divinité favo-
rite, et que c’est à son autel où vous sacrifiez le

plus souvent; tâchez donc de le fléchir; il ne souil

frira pas sans doute que les prières de son plus
fidèle ministre (6) demeurentsans effet; cherchez
donc auprèsÏde lui un prompt remède à mes
maux; pour peu qu’un vent favorable souille de
ce côté-là (7) , on verra bientôt ma barque
presque submergée par la tempête , revenir sur
l’eau ; et alors , au milieu de l’encens que je ferai

fumer sur ses autels, je publierai hautement la
grandeur et la puissance de ce Dieu; mais n’at-
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ce beau feu qui m’anima dans mesjeunes ans, ai.

mable Germanieus , je le consacre à votre gloire.
Vous êtes poële vous-même (J8) : comment pour-
riez-vous dédaigner les services d’un poële? l’es-

!ime et le penchant que vous aviez pour ce bel art,
en rehausse infiniment le prix; si le grand nom .
que vous portez ne vous appeloit à (les emplois
plus éclatans, Vous auriez été l’honneur et la

gloire des Muses; mais vous aimez mieux donner
une illustre matière à. nos vers , que d’en donner

4 (les vôtres au public: Cependant, vous ne sauriez
gagner sur Vous de renoncer tout-affait à la poésie;

tantôt vous vous signalez dans les combats, tantôt
vousljetez quelquesvers surle papier; et ce qui
est un pénible travail pour les autres, n’estqu’un

jeu d’esprit pour vous. I
De même qu’Apollon prend tour-a-tour’l’arc

et la lyre , et en ajuste les cordes merVeilleuse-
ment bien aux difTérens usages qu’il en sait faire :-

ainsi, Vous, grand prime , vous exercez tour-à-
tour le métier de héros dans les lettres , et dehe’ros

dans la guerre; ou plutôt , vous maniez la lyre
comme Apollon ,. et vous lancez la foudre comme
Jupiter; mais enfin , puisque j’ai eu le bonheur
d’être admis au bord de l’Hypocrène (19), j’ai-

droit à vos faveurs , Vousine pouvez les refuser
à un homme quia été associé avec Vous aux mys-

tères des Muses ; aidez-moi donc , je vous en con-
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jure , à sortir Ian plutôt de ces tristes lieux trop. l
asservis aux Coralles , et délivrez-moi des mains
(les cruels Gèles; ou s’il faut enfin que je sois pour 

l toujours exilé dama patrie , que ce soit plus près
de Rome , afin que je puisse célébrer vos victoires
lorsqu’elles sont encore récentes, et pour ne pas

laisser vieillir tant de belles actions dans le silence.
Quant à vous, cher Suillius, n’oubliez jamais
l’étroite alliance qui est entre nous; priez donc-,

que les Dieux se laissent enfin toucher aux vœux
ardens d’un homme qui, comme mari de la mère

de votre femme , peut presque Se dire votre
beau-père.
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L E T T R E-IX.
A ORËCINUS.

Ovide le jè’lici/e sur ce qu’il est désigné consul

pour l’année suivait/e. I

Vont ami , Ovide, cher Grécin’ (1) , vous fait

ses complimensdes bords du Pout-Euxin; il vou-
droit bien que ce fût de tout autre lieu , mais il
n’en est pas le maître. Plaise aux Dieux que ma

lettre vbus soit rendue de grand matin 5 le premier
jour ou l’on vous verra marcher précédé des douze

faisceaux consulaires (a) ; mais parce que je n’au rai
pas le bonheur (l’être (le votre cortège , lorsqu’en

qualité de nouveau consul vous monterez au Ca-
pitole , cette lettre m’acquittera de ce que je vous

dois en ce grand jour comme votre ami. Il est
vrai que si i’étois né sous une plus heureuse
étoile , et que j’eusse été moins traverséidaus le

cours de ma vie , j’aurois pu vous rendre au-
jourd’hui mes respects autrement que par écrit ,
et mêler , en vous félicitant, les plus doux embras-

semens aux paroles les plus tendres : bien“ plus,
j’aurois regardé les honneurs (le votre consulat’

comme les miens mêmes; et j’en aurois conçu”

i - itant
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première dignité (le l’état , je lui offrirois ; aurfond

de mon cœur , plus (l’encens que’les plus grands

bassins n’en peuvent contenir. Ali! si un destin
moins rigoureux me permettoit aujourd’hui de

1 jouir (le tous mes droits (7) en paisible citoyen
de Rome , on me retiroit assister à cette fête au
milieu de vos plus chers. amis ,et je pourrois voir
de mes yeux un si beau spectacle , que je ne vois
ici qu’en idée!

i Les Dieux en ont ordonné autrement , et peut-
être avec justice; car, là quoi bon (lissimulerici
la faute qui cause mes peines? Cependant mon
esprit, libre (le tout esclavage , même au milieu
de mon exil, pourra considérer à loisir vos orne:
mens consulaires, tels que la robe, les Faisceaux;
et tout ce qui s’ensuit. Taulôtil v0us verra dans
ce superbe appareil rendreJajustice au “peuple;
tantôt il s’imaginera présider lui-même avec vous

à l’enchère desfermes publiques , et en fairel’ad-

indication pour cinq ans, après avoir exigé (les
fermiers toutes les sûretés nécessaires. Une outre

fois il vous verra haranguer le sénat éloquem-
ment, et faire aveclui une exacte recherche de
tout ce qui peut contribuer à la félicité publique,
puis ordonner qu’on rende grace aux Dieux pour r
les Césars, par des sacrifices Solemnels où l’on

immolera des taureaux plus blancs que la neige ,

IL
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cependant, il faut avouer que la majesté du prince.
qui la glome, en rehausse (1:2) beaucoup l’éclat;
“et que l’exr’t” llence du don vient en partie de la
qualité du (l’cïëàteur :1 ainsi , vous et Flaccus, votre

frère, puissiez-vous jouir toute votre vie de la
faveur de notre auguste prince; mais aussi quand

nous le verrez un peu tranquille , et moins oc-
cupé (le certaines alliaires qui le touchent de plus à
près, joignez, l’un et l’antre, vos prières aux

miennes; et pour peu que le vent de la faveur
vienne à mutiler(13) de notre côté,profitez-en, -
lâchez toutes les voiles par une bonne manœuvre ,
tâchez de relever sur l’eau me pauvre barque en-
foncée dans legplus profond albîme.

Ce frère dontje vous parle , cher Grécin , com-
mandoit , il n’y a pas longtemps , sur cette côte (I4), V

et tout y étoit tranquille sous Son gouverne- -
ment (15); il gut maintenir en paix tous les peuples
(le la Mésie, et lOFStlu’ll se montroit liépée à la

main, il baisoit trembler ces (Bêtes; qui, avec
leur arc et leurs flèches , se croyoient invinci-
bles; c’est luiqui , par une valeur et une activité
surpreriantera reconquis Trézenne enlevée sur
nos alliés (1.6) , et qui a fait ruisseler le Danube
du sang des barbares. Demandez, Gi-écin, de.
mandez à ce frère , ce que c’est que la Scytbie,
et que] est le pays que j’habite , quelle image al“:
tireuse. il présente à la vue , quelle est sa situation,
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quelles sont les incommodités du, climat, et de
combien d’ennemis je Suis ici environné;deman-
(lez-lui s’il n’est pas vrai que ces barbares ne se

servent que de flèches trempées dans le sang des
V dragon , et. qu’on immole encore ici tousles jours

sur les autels (les victimes humaines ; vouspouvez
savoir de lui si j’avance rien (le faux ,i quand je
(lis que les rives du Pont-Euxin sont presque ton.
joursglaeées jusques bien avant dans la mer;

Mais, après qu’il vous aura répondu sur/tous
ces Faits , interrogiez-le encore sur ce que l’on pense

ici de moi (17) ; de quelle manière je passe mon
temps, et en quelle réputation je suis dans le
pays ? certainement je n’y suis pas haï, et je

’ne mérite pas (le l’être; en changeant de fortune,

je n’ai point changé (l’humeur , j’ai toujours’cettç

même égalité (l’aime que vous admiriez tant aus- q

treibis , et cette. ancienne pudeur qui paroissoit
Sur mon visage , toujours le même (le loin comme
de près; tel. j’étois à Rome , tel je suis en Scythiej, t

au, milieu d’un peuple farouche ,l où le bruit des
armes f’aittaire toutes les lois; cependant/Je puis
(lire , cher Gre’ciu , que depuis tant d’années que

je vis en ce pays (18) , ni homme , ’ni femme , ni en-

fant ne peuvent se plaindre de moi; c’esttce qui
fait que les Tomites , sensiblement touchés de mes
malheurs , ne cessent (le m’accorder des graces,
et de me prévenir dans tous mes besains : oui ,

X3









                                                                     

A ALBINOVANÙS.

Plainte  sur la longueur et la dureté de sa);
exil.

XVOICII , cher Albinovanus , la sixième année que

je passe sur les bords du Pont-Emin .(x) . parmi
des Scythes tout hérissés (le peaux (le bêtes depuis

les pieds jusqu’à la. tête ; mais (le bonne foi , com-

Lpreuez-vous bien jusqu’où va la dureté (le mon

exil ? peul-être la Comparez-Vous à celle du fer et
du marbre; mais vous n’y êtes pas encore;l’eau

qui tombe goutte à gonne (2) , creuse les plus
durs rochers ; l’anneau qu’on porte au doigt s’use

à force de s’en servir , et le soc de la charrue
s’émoussè contre la terre où il ose frotte: ainsi le

temps consume tout, excepté ruoi ; la mort même
cède à la dureté de mon Sort , et semble reculerâ
la vue de ma misère; cèt Ulysse qui erra dix ans
aurone merlorageuse (3), est cité ParetOUt comme
le plus rare exemple d’une patience invincible;
mais Ulysse n’éprouve! pas toujours les mêmes rî-

gueurè de la part-du destin; il eut souvent d’assez ’ u
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cela qu’une infinité de fleuves viennent se jeter

dans cette mer, et lui Font beaucoup perdre de sa
force , en diminuant sa salure naturelB; là sedé-
gorgent leLycus (10) , le sagaris, le Penée , l’Hy-

panis, et le Crates: ici leHalys avec: ses tourbil-
Ions rapides, le Parthenius qui engloutit tout, et
le Cynapes qui roule sans cesse (le gros cailloux;
on y voit aussi se rendre le Tyras si lent dans son
cours , le Thermodon si fréquenté (les amazones,
et le Phase sur quueltvoguèrent autrefoisvles Ar-
gonautes ; là se. décharge aussi le Boristhène avec

le Dyraste , dont les eaux sont si pures et si trans-
parentes, et le Melantus qui marche doucement
et sans bruit; le Tanaïs , qui sépare l’Europe de

l’Asie , et coule entre les deux ; enfin, cent autres
fleuves se précipitent dans le Pont-Euxin; mais
le plus grand de tous est le Danube ; il n’en cède

en rien au Nil: au reste, la prodigieusequantité
de fleuves diflërens qui grossissent cette mer , en
altèrent beaucoup les eaux , et en diminuent la
force ; elle ressemble quelquefois à un étang , et
aux eaux dormantes d’un marais; et elle perd
beauCOup de sa couleur naturelle par ce mélange
d’eaux étrangères; l’eau douce , bien plus légère

que l’eau de mer, y surnage: car le sel qui do,
mine en celle-ci la rendf plus pesante.

Si quelqu’un demande , cher Pedonius (u),

î
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a-t il d’avouer qu’on n’a iamaîsCessé d’aimer ce

qu’on aima toujours ?’ce langage, cher Albi-
novanus, ne doit pas vous paraître étrangé“:

ami amenant devotre Ovide, vous ne pouvez
prendre ce que je dis ici pour un seproche ou pour

une plainiez. - 15;;

Â!- h:
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iLETTRE..XI.
A G A L L I o N.

du sujet de la mort de sajèmme.

CE seroit pour moi un crime impardonnable ,“ .
cher Gallien (1) , si votre nom ne paroissoit nulle
part dans mes vers: je n’ai pas oublié que vous
fûtes aussi l’un de ces amis fidèles , qui ne m’aban-

rdonnèrent point au temps de ma disgrace : oui, je
m’en souviens ,. lorsqu’un trait aigu , parti de la
main d’un Dieu (à) , me perça jusqu’au vif, vous

tâchates d’adoucir ma blessure en l’arrosant de

vos pleurs.“ Plût au ciel! que perdant alors un
ami qui vous étoit cher, vous n’eussiez’pointeu

depuis d’autre sujet de larmes; mais malheureuse-
ment pour vous’, les Dieux ne l’ont pas permis: ces

Dieux cruels n’ont pas cru que ce fût un crime (3)

pour eux 3 de vous enlever une femme qui faisoit
tant (l’honneur à son sexe par sa pudeur ; j’ai ap-

pris depuis peu cette triste nouvelle par une lettre
que je n’ai pu lire sans être touché jusqu’aux

larmes de la perte que faite.
Cependant, je n’ose ptreprendre de consoler

un homme aussi sage que vous Que me ser-
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v Voilà la vraie raison qui m’a.’ fait différer jus-

qu’ici à m’acquiuer envers vous de ce devoit;-
d’amitié; mais-aujourd’hui moins timide, je vous

le rends avec usure , je vous chanterai sur quelque s
Inote que ce soit , et en dépit des règles, j’en-

verrai des vers bons ou mauvais à un 1ami que
«j’ai connu dès mon enfance, n’étant lui-“même

qu’un. enfant.’ i V h
Pendaint cette longue suite d’années que nous

comptons l’un et l’autre , je vous ai toujours
’aimé d’un amour de frère; excellent guide , et

mon compagnon (fidèle, lorsque,jeune encore ,
je marchois, bride en main (7) , dans les routes
du Parnasse, vous sûtes m’animer à bien faire par

VOS sages conseils; j’ai souventsoumis mes écrits
à votre censure , et je m’en suis bien trouvé ; sou- ’

lventaussi lorsqùe Vous composiez ce beau poëme ,
intitulé la Phéacia’e (8), ouvrage digne d’un

(Homère, et dicté par les Muses, vous eHàciez ,
ivous reformiez bien des choses suivantmes avis.

Une si belle union , formée dans là première
.îeunesse , s’est. soutenue jusqu’ici sans la moindres

“altération ; et , ceites , si vous n’êtes vpàs touché

(d’un souvenir si doux , il fauf que vous’ayez des)

ientrailles de bronze , et un cœur aussi dur que
V ’16 diamant (9); mais non , la guerre et les frimants

qui songici pour moi un double tourment,ce5seü-
v . l
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m[LETTRE XIII.
A (maos, rois“: ET PRÈCEPTEUR pas JEUNES

dans.
Il lui adresse une Elégz’e en langue gèliquc sur

A Augusle.
O v0Us Carus , mon [cher confrère , et mon ami
déclaré, je vous salue, vous qui êtes pour moi
tout ce que signifie votre nom (I); je veux dire ,
ami très-cher et bien aimé: vous devez connaître
tout (l’abord au style de cette lettre, d’où elle vous

,vient, et quel est celui qui vous salue ; ce n’est
pas que le “style en soit merveilleux, mais il a
quelque chose (le Singulier; et quel qu’il soit , vous

ne pouvez ignorer qu’elle est de moi; il en
est de même de vos ouvrages; quand vous en
ôteriez le titre, je verrois incontinent qu’ils sont
de vous; enfin, parmi un grand IÀOIDbICde di-
vers écrits , on ne peut méconnoître les vôtres ,n

ils ont un caractère qui les distingue; il est des
ouvrages d’une certaine force qui décèlent leur
auteur (2) : les vôtres sont d’un style mâle et ner-

veux , qui tient de la force d’Hercule , ce héros

que vous chantez; ainsi , ma muse se fait con- ,
Y3

/
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, huîtrepar un Certain style qui lui est propre , et

I peut-être même par ses défauts. Il
De même que Tliersile frappoit les yeux par

sa laideur (3) ,, et’qu’on nejpouvoit le mécon-

noître,’ ainsi , Nirée se faisoit remarquer par sa

beauté (4): au“ reste , si vouswtrouvez bien des
défauts dans mes vers , vous n’en devez, pas être
surpris, je suis devenu poële sarmateÎ’Ah! j’ai

“ presque honte de le dire, je viens de cumposerun
, poème en langue gétique , où j’ai réduitdeçs mots.

barbares à la mesure de nos vers latins; «pendant,
Rëlicitez-moi , j’ai su plaire à nos Scythes, tout bar-

bares qu’ils sont, et je pas/se déjà parmi eux pour

un grand poète.

Mais voulez-VOUS savoir quel est le sujet de
mon poëme(5) , c’est l’éloge d’Auguste ; Ce “dieu,

sans doute, a, présidé à la «composition d’un ou-

vrage si nouveau pour moi ; je» dis d’abord dans
mon poëme , qu’à la vérité le corpsde ce père de

l la patrie étoit caduque et’mortel comme les nôtres;

mais que son edprit divin dégagé des liens de ce
corps s’étoitfnlevé au. ciel : je dis ensuite que le

prince , son fils , qui , aprèsjbien des résistances]
’a pris en main les rênes de l’empire (6) , égale

déjà les vertus de son auguste père; puis j’ajoute,

qu’entre-les dames romaines qui se distinguent
le plus par une noble pudeur J Livie est la Vesta
ile-nos jours : mère aussi digne de son illustre
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4. l “ yI
’Ï’LETTRE XIy.

A TUhTICAH.
Ovide se justifie envers » les Tonii/es , de tout

le mal qu’il a dit de leur pays , et dont ils
a voient paru qâ’ènse’s.

UOIQUE je me sois plaintdepuis peu , cher Tu-
ticanus (1) , de la bizarre/rie de votre nom , qui ne h
peut s’ajuster. à la mesure (le mes vers , je vous
adresse encore ceux-ci; vous n’y trouverez rien
de Fort consolant pour moi , sinon, que je me porte
assez bien l; mais la santé même m’est odieuse dans

cet affreux pays ; je ne souhaite rien tant aujour-
d’hui que d’en sortir , c’est où je borne tous mes

vœux; il m’importe peu en quel pays l’on m’en-

VOie, pourvu que je quitte celui-ci; toute terre
me sera délicieuse au prix (le celle que j’ai actuel-

lement devant les yeux. I
Que je m’embarque au plus vîte : déployez-vous

mes voiles , dussé-je être emporté au milieu des
plus terribles écueils (2); sortons de ces lieux dont
la vue m’est insupportable: le Styx même , s’il est

un Styx au monde ou quelqu’autrelabîme
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pays, mais jamais contre ceux qui l’habitent; et

« vous-mêmes , parlez franchement ,i ne grondez-
vous pas souvent contre ce terrein ingrat et:
stérile , que vous cultivez aVec tant de peine et
si peu de’i’ruit.

HéSiorle, qui s’ex-erça toute sa vie à l’agriculo

une, et qui , dans sa vieillesse, nous en traça
des règles, osa bien faire (lireàsa muse l, qu’ASCra, c

lieu de sa naissance (5), étoit un séjour très-(lésa.

gréable en tout-e saison; cependant, Asera ne s’irrita

point contre son poète; mais y eut-il jamais quel- k
qu’un qui aima plus sa patrie quÎUlysse Po’est néan-l

moins de lui qu’on sait que sa chère Itaque (6) n’étoit

qu’une espèce de rocher fort sec et fort stérile;

mais Seepsius 5 dans ses écrits mordans et satyri-
ques (7), n’attaque: pas tant le pays que les moeurs ’

des Romains. Rome , si on l’en croit ,est une ville
coupable des plus grands crimes; cependant Rome
Souffrit patiemment les invectives de cet insolent.
auteur , et sa langue de vipère ne lui attira rien
de fâcheux; ilin’en est pas ainsi de moizje sais
qu’un mauvais interprète de mes vers, qui ne les
entend qu’à demi, ne cesse (le révolver tout le

peuple contre moi , et me fait un crime assez nou-
veau de mes éCrits ;’ mais hélas! plût au ciel que

je fusse aussi heureux que je suis innocent et sans
.inalice ; il n’est sorti jusqu’ici nulle parole de ma

bouche qui pût offenser personne; mais quand
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j’aurais le plus mauvaisiicœur, et l’ame la plus

noire du monde (8), comment pourrois-je mal
parler fl’un peuple qui m’a marqué à“: d’affec;

tion ,7 l l ,Oui, chers Tomites, vous m’avez reçu chez
Vous dans ma disgrace ,avec toute l’humanité pos-v

- sible ; des manières si doucesietsi affables envers
un étranger malheureux, montrent bien que vous
tirez votre origine des Grecs (9), nation la plus
civile et la plus polie du monde : les Péligniens;
mes compatriotes (Io) , et Sulmone, où je suis né,
n’auraient pas été plus sensibles à mes malheurs

que vous ’ne l’avez été; vous venez encore de

m’accorder tout récemment des honneurs que
vous n’auriez pas déférés sans peine atout autre

homme proscrit et disgracié comme moi : je suis
enclore à présent le seul exempt de tout subside
et deltoutimpôt , grace qui ne s’accorde qu’à ceun

que les lois mêmes en dispensent (1 r); mais que
(lirai-je de cette couronne sacrée (12) qu’on vient
de me mettre malgré moi sur la tête Pn’est-ce pas

une faveur insigne dont ce bon peuple a bien
voulu m’honorer. V i

Autant donc que l’isle de Délos est chérie de

Latone (x3) , parce que ce fut l’unique lieu où ,
errante et fugitive , elle trouva un asyle: autant
aussi la ville de Tomes, qui ,’ depuis mon exil,
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voulez , un contrat dans les formes: -signez,té-
(4) , signez; Ovide eu désormais parmi les i
petits biens (le famille que possède Forinpée. Mais

’non, laissons-là tout acte de justice; ma parole
suffit: encore une fois regardezqmoi comme Une
petite rente dont vous pouvez’disposer à votregré.

Autant ,’»ehe“r“ Pompée, vos terres (le Sicile

ou de Macédoine (5), autant que votre maison
dg. Rome , attenanteà la place d’Auguste (6) , et
la délicieuse maison (le blaisance , que vous pos-
sédez dans la Çampanie (7). par droit d’achat ou

de succession ,i vous. apBÎitiennent sans contredit,
autant Ovide est-il à vous : triste acquisition à la.
vérité; mais quiau moins vous. donne droit de
dire , que vous poSsédez quelque chose dans Je .

Pont (8).- . , l l l i“ Plaise au ciel que vous! puissiei me procurer
Un séjour moins exposé aux brigandages (le ces
pays, placer votre“ bien nous savez que “
cela aépèziçîæîniquemegt de certaines divinités aux-

(àuellleslëgusçllrendez chaqueljour vos I hommages;

tâthezficig fléchin: par vos prières; j’ai
d’autant; droit de l’espérer de vous , qù-Îil

n’est pus Aaiè’ç’Îède décider ici, si vous êtes meilleur

“iemoin-Ïcïue défensègi; de montinuocence (9).

 . Au ré ce, gibet “lamage , si j’implore votre
i EiÏdtiectionv auprièsggîes l si, ce n’est pas que je

de votre gèle; à/ùiëservir; mais il en est ici
x
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A Comme d’une barque qui suit le fil et le courant

de l’eau ; elle. s’aicle encore lbrtbi’en de la rame.’

J’ai boute, je. l’aVoue, d’être toujours sur le

même ton avec vous, et j’appréhende que vous
n’en soyez fatigué jusqu’au dégoût; mais, enfin,

que ferai-je ? il est bien mal-aisé de modérer des
desirs si violens: pardonnez-moi doncn,ô le plus
doux des humains , pardonnez-moi mes importu-
nités. Souvent je voudrois bien vous écrire sur
tout autre sujet, mais j’en reviens toujours au
même but : c’est ma lettre , et non pas moi, qui
vous demande un autre lieu d’exil.

Cependant , soit que par votre crédit je vienne
à bout de l’obtenir , soit que la Parque inhu-

ll maine me condamne à mourir à l’extrémité du

nord , je n’oublierai jamais vos bons offices. Cette ’

terre que j’habite m’entendra répéter mille fois

v que je Suis toutà vous; et nonseulement cette Il
terre, mais “encore toutes celles qui sont sous le

ariel , si ma mine peut s’ouvrir un passageerutra-
vers des cruels Gètes: encore une Fois , toute la
terre sera témoin que vous m’avez sauvé la vie,

et que je suis plus à vous, qu’un esclave acheté
au poids de l’or et (le l’argent (Io).

LETTRE
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où il ramène du siège (le Troye , Ménélaijs

triomphant , avec sa chère Hélène. On peut
ajouterici le traducteurde la Pliéacide d’Homère:

puis un Rufus(18) qui semble avoir emprunté
la lyre de Pindare pourchanter ses belles odes;

fîmes celui-ci , viennent Turannus le tragique (19)
monté sur ses brodequins , et Mélissus le comique

avec sa muse légère, toujours badine et enjouée.

Alors aussi, pendant que Varius et Grac-
chus (2o) prOduiSOient sur la scène untyn’anïdont

i les discours féroces marquent bien .leacaract’ere,

et que Proculus (si) marchant sur lesqpas de
Callimaque , so“upiroit sans cesse dans ses tendues
élégies; Gratins , nouveau Tityre (22) r, menoit
paître ses troupeaux dans des pâturages déjà frayés

avant lui, ou bien il nous peignoit unœhàs’seur
avec tout son équipage. Pour Fontanus, (23) , il
ne chantoit que les naïades aimées (les Satyres;
et Capella dans ses vers inégaux composoit des
élégies. Enfin plusieurs autres , dont je ne puis
ici rapporter tous les noms , s’exerçoient alors
dans la poésie , etleurs ouvrages sont entre les
mains de tout le monde.“ Parmi ceux-là , on re-

marquoit sur-tout un grand nombre de jeunes
gens que je n’ai pas droit de. citer ici, parce que
leurs écrits n’ont point encore paru.

1 Mais dans une si nombreuse liste de poëtes ,’
ce seroit un. crime’d’ou blier Cotla (a4) , cette bril-

Zn
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vlantelumière des muses , et l’une des plus férines

colonneslde notre. barreau :. issu des Cotta par sa
ïmère, et des Messala’ par son père , il réunit

culai deux des plus nobles maisons de“ Rome.
1Mai’s,.enün , venons àmoi ;me sera-t-il permis de

le dire? pourquoi non, puisqu’il est vrai. Entre
13m de grands poètes qui parurent alors, mal
muse se rendit célèbre etnmes poésies trouvèrent

des lecteurs. l vAinsi. donc , cruelle envie , cesse ’de déchirer un

malheureux , banni. de sa patrie , au? viens pas
remuer mes cendres après ma mort. J’ai tout
perdu ; hors un soutlle de vie qu’on ne m’a laissé,

je pense ,1 que pour donner matièreà-mes maux,
et pour m’en faire sentir toute l’amertume :à
quoi bon enfoncer le fer dans des membres demi- “
morts? percé de mille traitsde la fortune,,il ne
reste; plusen moi de place à de nouvelleslbles-
turcs.
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SUR. LE QUATRIÈME LIVRE.

s1.1311an PREMIÈRE. (Page289).,

(1) C’en le sens de ces mon si“ trahis uniras, c’est-

à-dire , si vous ridez le front , si froment caperas , si vous
faites la grimace , si vous vous renfrognez , en voyant votre
nom dans cette lettre.

(a) On voit ici et ailleurs qu’une des bonnes qualités
d’0vide fut la reconnaissance , et qu’il fut très-sensible à

.Htîut le bien qu’on lui faisoit , ce qui le rendoit digne de

tous bons cilices de la part de ses amis dans son exil , où
il étoit devenu un objet de compassion pour tous ceux qui
avoient un peu d’humanité.

(5) Il est des méprises qu’on ’se pardonne aisément, et:

des erreurs agréables : telle est celle d’Ovide , lorsqu’écri-

vent à d’autres , une main écrit sans y penser le nom de
son cher Pompée. Telle fut aussi la méprise du jeune
Mutiuerpævola , qui voulant tuer le roi Fox-senna»I ne tua,
que son secrétaire : il se punit sur-le-champ de sa méprise ,,
en brûlant en présence de Porsena même , la main qui avoit V

manqué son coup. Martial loue cette généreuse main dans une.

il jolie épigramme qui finit par ces deux vers:
U

Major deceptæfama est et gloria dexlræ ,.
si non errasse: , faena! illa minus.

(4) C’est-à-dire; de n’avoir pas mis plutôt le nom des

mon ami Sexte Pompée dans mes lettres , dût-il le trouver

Z3
i
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mauvais ; son chagrin en cela m’aurait fait moins de peine ,

que d’avoir manqué à un devoir de gratitude aussi juste

que celui-là. . l(5) Un a déjà dit plus d’une fois que le Létbé, ou le

Bruve d’Onbli , étoit le fleuve d’enfer , ou l’on faisoit boirai

les amas qui, après une certaine révolution d’années, de-

voient revenir animer dt-s corps sur in terre , et que c’était

pour leur faire oublier les misères de cette vie , auxquelles
elles avoient été sujettes autrefois. Ovide paroit un peu
douter ici de cette métemlhsycose ou transmigration coutil-

nuelie des aines dans de nouveaux corps, suivant les prin.
cipes de la philosophie pythagoricienne : si tant est, dit-il à.

son ami , qu’il y ait un fleuve Léthé , et que ce ne soit pas

une fable quand on me le feroit boire tout entier , je ne

vous oublierois jamais. i
(6) Ovide particularise un peu plus ici les bienfaits de son

ami , qui l’obliger“ à une reconnaissance éternelle. Il paroi!

que ce poële ne fut pas fort chargé d’argent lorsqu’il partit

pour son exil , et qu’il y manqua même du nécessaire ,
puisqu’il est obligé de recourir à ses amis pour subvenir

à ses besoins: Sexte Pompée se distingua entre les autres
par ses libéralités , puisque sa bourse fut ouvsrte à Ovide

dans tous les temps; il y a même dans le texte , que son
coEre-fort lui fournit magnifiquement de grandes sommes ,
et ne le laissa jamais manquer de rien , me mihimagnificas area
negavit aprs ; mais fini cru qu’il étoit mieux de traduire votre

bourse me fut toujours ouverte, que votre coffre-fort.
(7) Ovide se ressue ici comme l’ouvrage , ou pour parler

plus juste , somme la créature de Pompée, et il dit qu’il

lest bien sûr de lui et de sa protection; que le passé ré-
pond pour l’avenir, par la raison , dit-il, que tout ouvrier
conserve chèrement son ouvrager, et tout bon patron se fait

I .
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honneur-dé proféger et de meintënir ses linéatures kama

ceux qui veulent les détruire.   ” ’ I
(8) Appelle , le plus fenian; peintre de l’antiquité! étoit

de l’islede C00. Aleiandre le Grand défendit paf un édit
exprès à tout autre qu’à lui de faire 8.911 pâturait-L «Son

chef-d’aéuvre , dit-on, (in uiue’tigure de Vienne sortantà

gieorpsjea eaux, où elle pritknaissance , et pressent entre
«incitât; evcckbenuçquipbdeigrace nes cheveux, encqge tout
menines. [Pline trappon-tte que l’erntzereur Alignete (ginseng

au temple deJÎulea-Céser  une Venue tonte geinblable ,I son:
le nem d’Anadquene, “glui signifie enlgçecjmqrgzns , c’eat7

à-dire , sortant des eaux. i v , I A. le I ,
” (9) mais”z l’Alhéuien ,, qui, florissoit environ l’an ccc

aa Rome ,  fut aussi le plu; célèbre-statuaire de l’antiquité ç

con chef-d’œuvre fut, dit-on la Pelles ou la Minerve
d’ivoire ou d’airain , pleeée-darisi ciladelle d’Athènes qu’on

appeloit 4èropolis. .Quelquesmne ont écrit que cette statue
avoit vingl-six çoudées de haut ; elle étoit passée. enipi’oç

nerbe peut: uignifier un ouvrage, perfait en sen genre , en
disoit c’est la Minerve d’Athènee, i A i ,  

(10) Calamis excelle sur-tout dans les ouvrages de fonte;
il fit un attelage de gien; à quatre chevaux , guipage-reni
pour la incrimine, de son temps. Bine en parle au chap. vIII
de. son. histoire ,  et dit que Calamis n’eut personne d’égal

en çe genre d’ouvrage. Le même Pline , au lin XXXIV,
loue. Zénodore’ d’avoir parfaitement bien imité deux vases

gravés de la main de Calamis. i
(1 1) Rien n’est plus célébré dans les épigrammes grecques

de l’Antologie , que la vache de Mirqn 5 elle. étoit d’airain et’

si ressemblante, qu’elle paraissoit vivante et animée. Ce Myron,

aurapport de Pline ,1 étoit ne à Eleulhère; il fut contempti-
raîn et disciple d’Agclude. On loue encore un antre ouvrage

Z4 ..
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la terre du pied, en fit jaillir une fontaine dont les eau:
eurent la vertu de faire des poëles : cette fontaine se nomme
Hyppocrêne , ou Caslallinnne , ou Aoniennn ,-et. sort du Mant-
I’arnesse. Il faut donc ,’ lgour bien faire des Vert, boire de
l’Hyppoci-êne , ou dorait surie Parnasse; Mèrez,*âit Ovide,

,pouvoit boire à son aise de cette eau, parce qu’il vivoit
tranquillement à Rome, où il àisoit des vers admirés de tu“

îlemonde.

Lnrrnn ratinaient. (“Pagei296).
(1) Ces sortes d’interrogations au commencement au dis-

cours , marquent une une flottante entre diverses passions
qui l’agitent , et qui la tiennent dans l’incertitude du parti

qu’elle doit prendre: ici, c’est colère et indignation contre

un ami iniidèle , dont Ovide se plaint amèrement.
(a) Un auteur célèbre fait toujourebeauœkp d’honneur à

celui qu’il nomme dans ses écrits , lors même qu’il ne le fait

que pour s’en plaindre et pour l’en venger. Si c’est un homme

sans nom , il le tire de son obscurité. , et semble par-là entrer»

en quelque concurrenceavec lui. Ainsi , le meilleur moyen
de le punir, c’est de n’en point parler; et dale lainer dans

l’oubli où il étoit enseveli. v “
(5) On a déjà remarqué plus d’une foie-dans les Tristes ,

Iqu’Ovide , pour représenter l’état de se fortune» benne ou

mauvaise , aimoit fort à se servir de l’allégorie d’un vaisseau

en pleine mer. Il dit encore ici que lorsqu’il avoit un bon
naisse“ , bien lesté , bien carmé , bien solide , son infidèle

ami étoit toujours le premier à vouloir aller en course avec
lui. On a quitté l’allégorie dans la traduction , pour prendre

le sens propre et naturel , et au lieu du vaisseau on a mis la
fortune.

A Ai“. n





                                                                     

3%, NO T ESen fut touché; et se contentant de le dépouiller de tous ses
trésors , il lui donna la vie.

(8) Cfest le .jeune. Denis , successeur de l’ancien, dont nous

venons de parler z il fut chassé de Syracuse pour sa tyrannie,
et se retira à Corinthe , on il fut contraint d’ouvrir une école

de grammaire , et à y enseigner les enfeus pour gagnersa vie: -
tout il est vraiequ’il ne pouvoit se passer de commander , au
moins à des enfeus , auxquels il apprenoit à lire.

y (9) Le troisième exemple que propose ici Ovide , de la
fragilité des-fortunes humaines, est celui du grand Pompée ,

qui fut long-temps l’idole des Romains, et estimé le plus

grand des Romains par sa valeur , par ses victoires et par
ne conquêtes, jusques-là qu’ils lui donnèrent le surnom de

Grand par excellence : on le voit dans l’omison de Cicéron pour

Milan. désigné par ce seul nom: Te , Magne, lamer: atteste-
nwr ; on pourvoir encore dans l’Oraison pro Legs Maxima,-

les louanges de Pompée: or , ce Pompée, si grand avant la
bataille de Pharsale , est obligé après sa défaite de fuir devant

César jusqulen Egypte , où il se jette entre les bras de Pto-
lomée Auletes , qui avoitété le plus humble de ses courtisans

à Romew,lorsqu’il y alla pour obtenir son rétablissement sur

le trône d’Egypte. On sait comment Pompée périt enfin par

le perfidie de ce prince 5 qui immola son bienfaiteur à une dé-

- testable politique , croyant par-là s’acquérir les bonnes graccs

de Jules-César. l,(xo) Quatrième exemple des jeux cruels de la forhuiez
Marius fut sept fois consul, et égala le nombre de ses vic-
toires à celui de ses consulats. Après avoir vaincu Jugurtha ,
roi des Numides , il le conduisit à Rome , et le fit attacher à
son char de triomphe , puis jeter dans une étroite prison , où

il mourut de faim après six jours. Enfin , Marius , qui avoit
aussi triomphé des Cimbres , redoutant la cruauté de Sylla,“
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Crésus ,ui plus redouté que Denis le tyran , ni plus illustre.

que Marius , ni plus grand que Pompée : crains donc lamento
destinée.

a

1.3113! qusrnztus. (Page 399).
i (1) Ovide ajoute, si pluvieux par les nuages qui viennent
du midi, australibus nimbis. Le venteusltr autrement dit
noms , est en elfet un vent qui soume du midi , et chasse de-
vant lui de gros nuages qui produisent des pluiesiflouees
et abondantes, propres à fertiliser les campagnes.

(2) Le poète , par ces deux comparaisons , veut nous mon-
trer que tout en ce bas monde est mélangé de bien et de
mal, et qu’il n’est point d’homme si malheureux qui n’ait

quelques bons momens dans la vie , tels que celui où il
apprend que son cher Pompée vient d’être désigné

consul. /(a) On a déjà dit ailleurs plus d’une fois qu’on donnoit

des ailes à la Renommée, pour marquer sa vitesse : Ovide
dit ici fort bien que s’étant retourné au bruit qu’il entendit

derrière lui, il ne vit rien, mais seulement qu’il entendit;
pour marquer que le Renommée n’a point de corps visible ,

mais que c’est un son , un bruit, une voix qu’on entend.
Virgile au IV.’ liv. de l’Enéïde, en fait cependant un

Œonstre affreux qui a un corps couvert de plumes, une
’têtequi se cache dans les nues et des pieds qui touchent à
terre z belle imagination poétique.

(4) Il semble que la Renommée soit ici aux gages du nou-
veau consul , puisqu’elle vient d’abord annoncer la nouvelle

de son consulat dans le Pont, où étoit Ovide, l’un, de ses
plus chers amis; puis elle part aussi-tôt d’une aile légère

pour en aller faire part à toutes les nations chez qui le nom





                                                                     

368 ”’ w ’N 0T E s”:
sa principale fonction étai? il? v’eillef à Ia’sürctë des citoyen!

alde la ville : Consoles eppellàti ,i dit’ Flot-us , ut Consul”;

se ciçibus suis licher: meminissent. v
v (7) Telle. étoit la manière d’installer les nouveaux cono

nuls. Le premier jour deJanüer on les conduisoit d’abord au

Capitole , où il y avoit un temple «le Jupiter , bâti sur
l’ancien mont Tarpeïen , ainsi appelé du’nom de la vestale

Tarpeïa qui y fut massacrée et ensevelie sous les boucliers
des Sabine: depuis on l’appela Capitole , parce qu’en jetant

les fondemens du nouveau temple, on y trouva une tête
d’homme , Capitolium a capite. Lors donc que le nouveau
consul y étoit entré , on immoloit quantité de victimes aux

Dieux , et on leur adressoit des vœu; , pour attirer sur le pre-
mier magistrat de Rome , la Protection du ciel, dans l’ex“.

vice de sa charge. i i(8) Dans les sacrifices qulon faisoit au Capitole pour les
nouveaux consuls , on immoloit sur-tout à Jupiter de jeunet
taureaux blancs qui n’avaient point encore porté le joug ,

,. et qu’on faisoit venir du pays des Falisques en Toscane ,
“dite plus anciennement l’Etrurie , où couloit le fleuve CE-

(uranes qui rendoit ce pays abondant en bons patinages , et
dent une des propriétés étoit de rendre blancs les troupeaux

qui fabreuvoient deeSes eaux: Hinc albi Clitumu greges , dit
Virgile dans ses Géorgiques.

(9) Ï! y a dans le texte d’Ovide , la cour vous recevra ,
Curie te excipiez ,- mais la cour est prise ici pour une assem-
blée plus solemnelle du sénat, où il y avoit un plus grand
concours de sénateurs qui délibéroient ensemble sur les plus

importantes affaires de la république; On appeloit aussi le.
cour , l’assemblééà laquelle présidoit le grand pontife , où

l’on traitoit des efflores de la religion , comme des sacrifices ,

des augures , et de tout ce qui concernoitple culte des Dieux.
C’était
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romain en général , c’est-à-dire qu’il avoit soin de s’el’ins-

truire à fond et de préparer les matières; puis il en faisoit
son rapport au sénat assemblé qui seul avoit le droit d’en

décider en dernier ressort. Les causes des particuliers étoient
portées devant. le préteur; mais lorsqu’il s’agissait de la a

police de la ville , c’était aux édiles qu’il appartenait d’en

juger, et les moindres causes étaient rapportées devant les

centumvirs.’ Les-trois principaux magistrats de Rome , tels
que le consul, le préteur et «l’édile , s’appelaient Cumles ,

parce qu’ils étoient assis dans des chaises d’ivoire sculptées

de diverses figures en bas reliefs : ces sortes de chaises s’ap-

pelaient Stuc: Curules , parce qu’anciennement les consuls
et les préteurs étoient portés dans un char suivi de la
chaise où ils devoient s’asseoir; pour juger », et qui pour

cela fut nommée chaise curule sella candis. On prétend
que ces sortes. de chaises aussi-“bien que la toge appelée

prétexta , étoient venues des Elruriens , peuples voisins
de Rome : Tite-Live et Denis d’Halicar’nasse le racontent

ainsi. Passerat sur Properce parle fort au long de la chaise

curule. I(7) Autre fonction du consul : c’était à lui de tenir un

compte exact des revenus de la ville de Rome , de régler
les impôts suivant la juste estimation des biens de chaque
citoyen , et enfin d’un adjuger les fermes aux plus amans
et derniers enchérisseurs. C’est ce qu’Ovide exPrime par

ce vers , Aut populi rrdditus positon: comporterait vhastam.
Voici donc comme l’on faisoit à Rome l’adjudication des

fermes générales, à laquelle présidoit le consul: c’était à-

peu-pres comme dans les encans.ou ventes publiques. Au
milieu de le place Romaine, appelée quelquefois pour cela.
dans les auteurs, Forum Auclionarium , place des enchères ,
on plantoit une pique. à côté d’une langue jable , et là à

Aas
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thuis que Rome eut des empereurs , les nouveaux consuls

étoicut obligés de leur rendre de fréquentes viçites pouf

recevoir. leurs ordres, cf prendre d’eux des instruction;
sur “leslurineipaux devoirs de leur charge: c’est pourquoi

Ovide idit que quand ses vers se présenteront pour avoir
audienœ du consul, il pourra bien ne pas les écouter , parce
qu’il sera obli5é. d’aller voir Auguste et Tibere son me adopté

à l’empire“ l ’ .
Il (19)É(!)n pouçijugerîipar-là que» le consul Sexte Pompée

gâtoit fort. en faveur, auprès du -Cé35r Germanicuu, et.
au Druquqyet,nçveu de Tjrbère , puisqu’il alloit pacser avec

lui tout le touage que les fonctions du consulat lui

[der libre,» I; “7 . V. 1. . ..
î . (il) Ces. grands Dieu; 4 un sans. id’Oùîde , sou-t’iei Au-

sumo, ILivie et Tybère 5, après eux cÎeat Germanicus que
.I’olrnpéereykèlje le plus , coulure tu; Dieu inférieur en ( puis:-

fqngefigeeçngëgfi que le poële flatteur prostitue la diviuiçé

à des maîtres“ marital; à proportipn du iang-qu’zls tienne?!

.dansvl’eu,12ire.ng V , , A o ,., (ælzlldyiu Île rappai-ence- que Sexte Pompée donna

“des, gaudesldewconfiance à Guide, pour le conduire sûre-
imerèprjgçgufàmàou exil :.  Image“: louniom du grand Pom-

pée: étoit encof- Fespecté paII-lmiltoutes ces notion; où avoit

îloluq-l’çengpg high guerre à Mithridate. Ainsi les passeports

iinsgritgjduuuorxlz de Pompée , dop; Qvifie s’étoit sans doute

prémului’, étoient des  sauf-eouduîts bien sûrs et capables

dole garamin de toute insulte.

j. h x.211.132,51:xàkï.,(PaË62915);

I ( 1) Les philosOPhEs.onîàéhniledeslin 5 l’ordre et l’enchaî-

lncxneut de touions: causes in“ ouest fait tout ce qui est fait,

» a 3.44) ..-. . ’ Aa 3

. “ a
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ajoute: Certes , je n’en valois pas la peine, c’est-à-diré , je

ne méritois pas qu’un si grand homme se sacriliât pour
moi , et qu’il s’aiïligeât de me perte jusqu’à en mourir de

douleur.
(4) Voici la mort d’Auguste bien marquée sur la [in de la

cinquième année de l’exil d’Ovide. Ce poète donne ici à en- A

tendre que l’empereur Auguste 2 persuadé qu’il y avoit eu

plus (l’imprudence que de malice dans safaute, songeoit sérieu-

sement ale rappeler , si la mort de ce grandprince n’étoit pas
survenue en ce temps-là. Ce fut l’an de Rome 767 qu’il mou-

rut à Nole, âgé de 76 ans moins un mois et cinq jours. On

soupçonna Livie de l’avoir empoisonné avec des ligues , dans

’ horainte qu’elle eut qu’il n’appelât .à l’empire Agrippinus,

son petit-fils , par Julie sa fille; àil’exclusion de Tibère [fils

de Livie. l . l(5) C’est ainsi qu’il qualifie Auguste , ne doutant pas qu’a-

près sa mort , il n’eût été placé entrelu Dieux. 0n’v6it ici

qu’Ovide fit son apothéose en vers: on assuré aussi que Livie

n’oublia rien pour confirmer cette Croyance de la prétendue
divinité d’Auguste , et qu’elle donna dix mille pièces“ d’or à

un certain Numerius, sénateur d’Athènes , pour avoiràttesté

avec serment qu’il avoit vu Auguste monter au ciels, ainsi

qu’on avoit vu» autrefois Romulus. I v . ,
(6) “Ovide appelle ici les contestations du barreau, où de.

avocats de deux parties adverses plaident avec chaleur l’un
contre l’autre , la guerre du barreau, Martefbrmsi ; la langue
alors tient lieu d’épée; elle perce, elle blesse, elle déchire.

Le même Ovide , au livre I.“ de ses Fastes , en parlant des

causes que Germanicus avoit quelquefois plaidées en plein
barreau , appelle ce genre d’escrime, une espèce de guerre
civile : Cioica pro trepilis cam mm arma reis.

(7) Voici encore la ligure des phénomènes impossibles , si

A34
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souvent employés par Ovi’le et les autres poëles , pour
marqua qu’il doubliers jamais ces amis fidèlee qui ne l’ont

point nbmdmné dans ses dilsgnces. Il dit que le. Danube
qui, chez les amiette auteurs , est le même que l’Ister qui

benoit la Smnntie , remonteroit plulôt vers sa source de-
puis sont embnnchure où il torube dans le Pont-Euxin.
I (8,l Voici encore un phénomène impossible dans la na-

ture, qui est que le gold“: retourne sur ses pis ,1 du cou-
-cllânl à l’orienj. Il «fait cependant que cela arriva; lors-
qui; dans.”Mycènes’AfréeîsÎrvit sur la lable de Isoinv frère

Thicste, les membres du propre fils de Thieete même:
le. Soleil Il, dig-on. , eut (ah! Itl’horrçur de ce festin exécrable ,

qo’illàemurna son: ollàrklleklelaslus-Mycènes , “rebroussa

élienüilx vers lloricntQVoyez la tragédie de Senèque, inli-

luléîTV/uîeïste , ejl Horace , dans son art [mélique , .où il dit

(àI’i’îanÈsË (le gàjf dans ont: scène ohmique,

le barbare souper (le Â
grafignarur eqlmyprilg’alègjac prope socca 4 r .T

, Â: “nover? çæna Thyestæ. H I
N 755,.an fr 1- 1;  n ..s erg/T 1 i: H In. (Page 296.).

. 0:1 ne lrouve rien dais l’histoire qui puisse nous
apprendre au vrai quel funée Veslalis à qui Ovide écrit
ceileîdeltre ,1 e!’ qù’il loue b’cnucorâp pourim malouf guer-

rière-mon voit sevulnavhexit; ici qu’il étoit» (ils «dluh petit roi.

desjÂlpeS appelées Cdümnos , et d’où la famille des Colts.

de Roule tiroit sonînntn et son origine; peut-être même
que .206 2 Veslalia étoitkde. cette. maison r,“ Je! qu’ils’appeloit

Cou: en surnom, Quoiqu’îl en soit, il fut nommé pour

aller çommander;dans le Pont, nous un certain Vitellius ,
qui commandoit en chef lés armées romainea dans ce pays-

làr ail fit la guerre centrales Gênes 5 pour un roi de Thrace

o
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allié du peuple romain. Veslnlis se signala beaucoup dans
cette expédition , particulièrement au siège d’une place très-.

forte appelée iEgypse.

(a) Il y a dans le texte : poury donner des loir dansai
les lieux situés sous l’axe, lacis sub axe positis , c’est-à-dire

ici sous le pôle arctique. Les astronomes appellent axe
une ligne qui passe par le centre d’un globe, autour de
laquelle il tourne ; les deux bouts de cette ligne s’appellent,
pôles. Ainsi on appelle l’axe du monde , une ligne qu’on imad

girie , qui page par le centre ide la terre, et quiaboulit:
aux deux pôles, dont l’un se nomme arctique et l’autre:
antarctique. “On appelle aussi les-régions situées sur le pôle

arctique , le striaienu-ionl, à cause des“ sept étoiles qui com-

posent la grande Ourse, constellation qui ricinine sur les.
contrées du encrai. a ’ V

(3) “Ovide s’applaudit- d’avoir pour témoin ovulaire-dace

[qu’il souffre dans l’affreux pays où il estsexilé , un 1101:1ch

aussi illustré! (tue Vestâlis’; persuadé que son témoignage sera

d’un grand poids pour vérifier ies plaintes’si fréquentes qu’il?

fait de la rigueur «son exam - . -
t (4) On la Jèja parlè’da’ns iles Tristes , des eiTets prodiï i

gieux que p’liotluitileïroia “excessif dans les régions du-
Nord : ’ef“comrnent le vin s’ydur’cit tellement, qu’il dol-1

vient solide et se soutient parnlui-même hors du vase qhï
lièiconténôitn Virgile ajoute qu’on le coupe avec des haches l

c’œdunlque securibus humilia vina, Georg. L. 1.11.0111
parle de même de ces pesantes charrettes que les Scjitlies ou
Sarmates ,lepipelés Yasiges ,” faisoient passer sur le eaux du

Danube glacé, et comment on marchoit à pied secs“.
un fleuve où on navigeuit- naguère :

limnique juin tergofër’mtioshsizsliiiat orbes t
Pupibùc-illalpdus ,-’ pondis ’nuüc 710311170 phunrùç; . -

Virgile, 111. Georg.
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l’apprenonsïde Florùs. Cèpendan; ,I il est plus vrai-semblable

que celui dont il s’agit étoit un autre seigneur de’même nom ,

qui fêtoit le plus distingué entre les ancêtres de’Vestalis.

(Io) Vestalis , en qualitéde premier enseigne de l’armée g

evoitldes armes fort éclatantes. Au reste , dit Quintilien ,
p l’éclat des armes n’est pas-inutile à la guerre; il éblouit les

yeux et jette la terreur dans l’ame du soldat ennemi: Y

Jamfulgm amurant fugaces
t Terre: æquo: equitumque vultns . dit Horace.

(I 1) C’est ce que siguiüe primi miner ordinevprîmi , ou plu. -

, tôt l’enseigne de le première légion , animé par votre exemple,

combat aussi vaillammentnvec sa troupe , où chaque soldat

rend coup pour coup; le métier du soldat est de donner et
de recevoir des coupe: Multàque fart miles , auburn mulle
fait. Properce dit aussi fort ingénieusement z Énumtrat milan

vallum i,“ poster ovas.- 4 A A

.I .4141: r un: un z T’I4È1ÇB.I(I’ag.6345.).

l

. (1) On ne sait “rien de ce Suillius à qui (lwdepdresse cette
lettre ,Uque ce que nous en apprend Ovide lui-même :Jc’évtoi’t

p un liguline de belles-lettres , fort agréable au jeune ce”; Ger-

manicus , et qui avoit épouse une lille d’un premier lit de la
l lemme d’Ovide. Mérula , l’un des meilleurs commentateurs

’ d? 9421?? pète, prétend que Suillius est le surnom de quelqtie

homme de qualité , et que ce nom vientwde sus, suis, quilsigni-

plie un pox-ci, parce qu’on grevcit sur l’anciennelmonnoie de
Rome, des figures de bêles ,Àlconimvle’ d’un bœufhd’un’ bélier

ou d’un porc : de-là aussi les surnoms suilliiulsi, deÏBubu’l-

,cus , de Caprarius et de I’orcius , qu’en donna aux enfuis de!

I
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une nouvelle vie par les vers : sans cela elles seroient
comme mortes et ensevelies dans la poussière du tombeau g
Carmine fit vieux vinas. Le poëte Claudien dit aussi for:
ingénieusement :

Gamin enimœirhu , les!” aibijungere Massa. ’

Carmen anis! quiaquia carmine digua gail.

(15) Agamememnon; comme l’on sait, fut choisi entre
tous les rois de la Grèce, pour commander l’armée qui

alla au siège de Troye; sa aagesse et son expérience le
firent préférer à son frèreïMénélaüs , quoique celui-ci fût

le plus intéressé dans cette guerre , où il sagissoit de van-
ger l’affront qu’on lui avoit fait par l’enlèvement de sa

femme Hélène. Or , dit Ovide , qui connaîtroit aujourd’hui

i Agamemnon et tous les autres héros Grecs ou Troyens , sans

les écrits d’llomère. q
(14) En effet , Homère peut être appelé le père des

Dieux du paganisme , à plus justevtitre que Jupiter même ;
. c’est lui qui les a tous enfantés dans son imagination, et

sans ses écrits nous n’aurions presqu’aucune idée de la théo-

logie payenne : C’est de lui que nous tenons toute le génés-

logie de ces divinités fabuleuses que les Romains adoptèrent

après les Grecs. Ainsi Ovide n’a pas tort de dire que ces
sortes de Dieux doivent leur origine et tout ce qu’ils sont ,
àla poésie: malheureux de n’avoir pas connu et adoré le

seul vrai Dieu , auteur de toutes choses l
(15) Hésiode qu’on prétend être plus ancien -qu’Homère ,

est le premier des poëles qui ait parlé du chaos: il y a
bien de l’apparence que lui ou quelque autre auteur encore
plus ancien avoit tiré de la Cause tout ce qu’il dit du chaos
et de la génération du monde : il est visible qu’Ovide avoit

puisé dans cette source tout ce qu’il en ditau premier livre

-“des Métamorphoses, aussi-bien que ce que lui et les autres
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quelques interprètes d’Ovide l’ont cru , trompés sans doute

par le nom d’Auguste qu’on donne ici à Tibère; mais il est

certain que Tibère et tous les autres Césars après lui, ont
souvent pris le surnom d’Auguste , pour honorer la mémoire

du premier de ce nom. ’tt

(15) Le vent de la faveur qui soufie , lâcher toutes les
voiles, et par une bonne manœuvre relever sur l’eau une
barque enfoncée dans le plus profond abyme ,.sont des expres-

sions métaphoriques dont Ovide use souvent pour marquer
les variations desa fortune ,, et les moyens qu’on peut prendre

pour la rendre moins malheureuse.
i (14) Flacons , frère de Grécin , avoit commandé dans le
Pont, ou la Mésie , en qualité de préteur , avant qu’il fût

fiait consul; et Ovide loue baueoup ici la sagesse de son gou-
vernerment- ; mais voici ce qu’en dit Corneille Tacite au se:
cond livre de ses Annales. Tibère usant de ses artifices ordi-
naires , après la mort d’un certain Pandus contre qui Rhcs-

cupores , l’un des rois de ce pays , avoit toujours été en garde

comme contre un ennemi caché , lui substituaydans le gou-
vernement de la Mésie Pomponiiis Flaccus , parce qu’il le je..-

geoit plus propre que tout autre à duper ce roi, avec qui il
avoit été lié d’une amitié très-étroite , ayant même servi

sous lui. Ce trait de Tacite ne fait pas honneur à la mémoire

de Flaccus. ù A(15) C’est-à-dire , que Flacons maintenoit en reposcette
frontière de l’Empire Romain , et qu’il la défendoit vaillam-

menl’ contre les courses des diverses nations de l’une et
l’autre Mésie , et en particulier contre les Gètes , ces peuples. A.

- si fiers , lorsqu’ils étoient armés de leur arc et de leurs

flèches. . V .(16) Trèce ou Trézenne étoit une ville Éthique qui avoit

été prise surun roide ce pays , allié du peu’ple romain ,v

Bb3

“x.
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se l edans laPtopontide par le bosphore de Thrace, cule-là
ammi; Égée. Quelques anciens , au contraire [ont cru que
c’étoiHa mer Égée qui , par le canal de la Propontidei, œu-

loit dans le Pont’Euxin (il ya eu aussi une ancienne ville l

appelée Propontide ,! au rapport de Strabcnj livre
.V oyez Ortçlius dans le dictiounêire géographiques

Latran. nlxhràluîe.(Page329).
« 1) Quelques éditions portent Cimmerio ou Bistonio linon,“

au lieu d’EuxinoJ mais le lac Cimmérien étoit situé sur l;

rive opposée à celle o’ù étoit Tomes , véritable lieu de l’exil

d’Ovide ; celle-ci daim le Pont. en Europe , etl’autre dans le

Pont en Asie. Si donc Ovide a mis les bords Cimmérienlv
au lieu de Pont-Euxin , ç’a été pourmarquer un lieu plu!

éloigné de Rome, et exciter une plus grande compassion
dans l’amc de ses lecteurs. L’Ovide à la dauphine par mons r

sieur Huet , a mis Cimmer’ia’après le jeune Heinsius; mail

on (jugé qu’il falloitis’en (cuir aux anciennes éditions, il

Euxinb littorc’ ,4 parce que c’est la. leçon 11-pr naturelles!

la plus vraie, V 7’ Les trois. comparaisons, dont se sert ici Ovide pou!
marquer que la dureté de son exil surpasse celle de la
pierre et du fer ou du diamant; dont l’une est prise “de
l’eaud’unc goulière’ qui creuse peu-à-peu la pierra sur la-

quelle elle tombe , l’autre d’un diamant qui s’use au doigt

à brce de le porter, et la troisième prise du fer d’une
charrue qui s’use sussi et s’émousse , à la lcngue’, sauf toute!

(fois iirées de Lucrèce , qu’Ovide semble avoir en dans 1’66“.

prit. Voici les vers de Lucrèce dans son If liyro;
Quin eliam multis salis redeunlibùs amis,
«(Imams in digilo sabler tenualtur habendo ;
Slilr’cidi sans Iapzdm me?! ,.uncus aralri
l’erreur: occulté decrescit ramer in amisg I h
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(5) Ovide a comparé plus d’une fois. ses malheurs aux

Auventures d’Ulysse ,À qui à son retour du siège de Troye,

erra pendant dix ans sur la mer , sans pouvoir aborder à.
Ilaque , et qui pour celas été cité par tous les poëles comme

un grand exemple de patience ; mais Ovide prétend que ce
que prince eut à’ soufrir pendant ces longs égaremens,
n”est. rien au prix de ce qu’il a souffert depuis sa disgrace ,
ce qu’il prouve par une assez longue induction.“ l

Calypso fut fille de Thétis et de l’Océan , selon Hé-

siode , [mais Homère lui donne Atlas pour père. Elle halai-i
toit une isle vis-à-vis de l’Afrique , qu’Homère nomme.

Ogygie; elle y reçut Ulysse échappé des écueils de Cha-

ribde et de Scylle; et ayant conçu de l’amour pour lui,
moins par les charmes de sa personne , que de son élo-
quence merveilleuse ,. si nous en croyons Ovide , Non for-
mosus ara: ,v sedicrat facundus Ulysses , elle le retint six ans
chez. elle , plongé dans les délices : mais enfin Jupiter dé-

pêcha Mereure à Calypso , pour lui ordonner de renvoyer
Ulysse à Itaque où les destins l’appel-oient ; elle’obéit malgré

elle , et le renvoya comblé de toutes sortes de présens.
(5) Homère , au X3 livre de l’Odyssée ,I raconte qu’Ulysse

ayant abordé en Bolie , fut très-bien reçu d’Eole , i qui est

reconnu dans la. fable pour le Dieu des vents. Ce Dieu ,
dit-on , fit présent à Ulysse de tous les vents enfermés dans

un outre , excepté le Zéphire qui lui étoit nécessaire pour

continuer sa route. Mais Ulysse étant à la, vue d’Itaque ,
s’endormit; et ses compagnons s’étant imaginés qu’il y

avoit de grands trésors renfermés dans cet outre ,i l’ouvrirent,

et aussi-tôt les vents en sortirent avec impétuosité , et exci-

terent une furieuse tempête qui écarta Ulysse bien loin de
sa chère haques Éole est appelé ici Hippolades , parce
qu’iljtpitzifilo d’une nympheappelée Hyppota. l Il i

.73
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(6) Ces filles qu’Ulysse entendît chanter , étoient la

Syrènes , et ces Syrènes furent trois filles débauchées qui

attiroient les hommes par la douceur de leur chant ; et s’ils.

ne satisfaisoient pas à leurs désirs, elles les précipitoient
dans la mer. Les poètes ont feint que c’étoient trois monstres

mi- femmes et mi,-poissons , qui habitoient un rocher proclise
du promontoire de Pelote en Sicile z, Ulysse , par le conseil
ile Circé , lit boucher les oreilles à tous ses compagnons
pour ne les pas entendre ,u et lui il se fit lier au mât de,son
yaisseau , de crainte qu’il ne se laissât entraîner à la douceur

de leur chant. On dit qu’elles étoient filles d’Acheloiis et

de Trbrpsicore ou 8e Calliopé , et qu’elles se nommoient,
Parthvnupe , Leuchosie et Lygie. ’

(7) Homère , au X.“ livre de l’Odyssée , raconte qu’Ulysse

pyant été jeté par la tempête sur la côte’dcs Lotophages

en Afrique, envoya quelques-uns de ses gens à la décou-
yerte , qui ayant goûte n’une certaine herbe ou d’un fruit
awalé Lolos , le trouv..rent d’un goût si exquis , qu’il leur

in oublier entièremem leur patrie, et qu’il fallut leur faire

de grandes violences pour les obliger à se rembarquerk
Strabon dit que le pays des. Lotopllsges étoit une isle au?
Pelé NIeninge. Le lotos est un arbrisseau ou une plante
qui porte un fruit jaune de la grosseur d’une fève :I ce fruit.

’merveilleux ne seroit-il point le café ? Hérodote dit qu’il-

,y a une plante appelée lotos qui croit en Egypte , et. dont
non fait un grand usage dans le pays. Pline écrit que le Lotos
ou Lotus transplanté en Italie , dégénère -beauc0up let

“change entièrement de nature. Quoiqu’il en soit, Ovide

souhaite fort de trouver une liqueur qui lui fasse perdre
le souvenir de sa patrie.

l
,(8) Les Lestrigons furent un peuple extrêmement féroce ,

à l’extrémité de l’Italie vers la Sicile z Ulysse aborda chez
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(1 a) Ovide, par ces brigands qui obsédoient l’isthme de

Corinthe, désigne particulièrement un certain Scynis on.
Scyron , fameux brigand, qui, occupent l’isthme de Co-
rinthe , lioit les passaan par [lestbras à deux arbres qu’il cour-

boit avec violence l’un contre l’autre , et qui , venant en-
suite à se débander , démembroient ces malheureuses victimes

de sa cruauté. Thésée lui fit souffrir le même supplice,

et tailla en pièces toute sa troupe , ce qui rétablit la sû-t
reté publique dans le grand chemin qui conduisoit de Co-
rinthe à Mégare. On sait qu’un isthme , en terme de géo-

; graphie , est une langue de terre entre deux mers. Celui (le
Corinthe en Achaïe , au milieu du Péloponnèse , et qui
séparoit la mer Égée de la mer ionienne, étoit le plus
célèbre à cause de cette grande .ville. qui y étoit bâtie, et

i dont la situation étoit merveilleuse. -
r

L

’LETTRE onirisme. (P2132535). r.

(I) ce Gallien , d’ailleurs peu connu dans l’histoire , fut

sans doute un des plus intimes amis d’Ovide , puisqu’il me

garde comme un crime et une espèce d’attentat contre les,
droits sacrés de l’amitié, de n’avoir fait jusqu’ici nulle mena.

tion de lui dans ses lettres.
(a) Il y a dans le texte, parti d’une main céleste , c’est-j

à-dire, de la ’main d’Auguste , qu’il met au [rang des.

Dieux de son vivant même; il appel-le ailleurs l’arrêt de

son exil , un coup de foudre lancé de la main d’un autre.
Jupiter : ici c’est un trait aigu qui le perce iuSqu’au vif,

et lui fait une blesSure profonde à laquelle Gallien et ses,
autres amis s’empressèrent de mettre le plus prompt up-

pareil qu’ils purent. ’
(5) Les poètes païens ont de temps en temps traité fort;
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Pauvre en y touchant hors de saison : Intempestivè qui
Manet, illa novat. Il y ardes éditions d’OVide si: l’on lit

’illa moue: au lieu de illa 3mm,- l’un et l’autre est ben;
. mais j’ai suivi l’édition de Heiusius , comme la plus exacte.

.LETTRB nonz1Èm5. (1333.2537).

(1) On voit ici qu’Ovide , au milieu de toutes ses misères 5

’ln’a pas perdu tout son enjouement. Il badine agréablement

sur le nom de son ami Tuticanus; qu’il juge peu propre
à entrer dans des vers élégiaques, parce qu’il en rompt’

la mesure A; c’est sur cela qu’il s’excuse de n’avoir pas fait

jusqu’ici mention de lui dans ses lettres,
r (2), Ovide se vante quelquefois assez hardiment , de rendre

immortels ceux qu’il honore d’une place dans ses ouvrages 5

honneur dont ou ne peut jouir , si le nom de la personne
dont il parle n’y’cst pas exPrimé : quelquefois plus modeste ,

’ il promet l’immortalité à ceux qu’il célèbre dans ses écrits 5

puis il ajoute, pourvu néanmoins que ses écrits passent
à la postérité et qu’on les lise dans les siècles futurs; car

en promettant l’immortalité aux autres, il n’ose .pas trop se

la prômettrc à lui-même ni à ses ouvrages. Il est vrai que
quelquefois d’assez mauvais ouvrages se défendent long-temps

contre la pourriture et les vers , et qu’ils passeront peut-être

aux siècles a venir; mais ce ne sera que pour immortaliser
leur honte; et ils iront, comme dit quelque part Despréaux,
se faire siller chez nos derniers neveux. Enfin les insignes
scélérats, comme celui qui brûla le temple d’Ephèse, s’im-

morlalisent aussi bien que les gens d’honneur.
(3p) Les lois de lat-poésie élégiaque ne s’accordent pas

avec le nom de Tuticanns , dont les trois premiFres syllabes
font, selon Ovide, une brève entre deux longues; c’est ce I
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des pieds et la quantité des syllabes de ce nom ne s’accordent

pas avec celles qui doivent entrer dans le vers heXamêt’re

“et pentamètre; h - l
(a) Il montre ensuite qu’il y a quarre manières clou! oh

[huttoit absolument faire entrer le nom de Tuticanus gens
les vers élégiaques ; mais rigide observateur des règles et des

tienséaqces , il n’en approuve aucune , parce qu’il ne le peut

faire sans blesser les règles de la quantité , ou sans estropier

le nom de Tuticqnus , ce qui seroit ridicule et contre la resè-
pect dû au nom de son ami. C’est ainsi que Martial ; dans une

de ses épigrammes -, badine sur le nom d’un certain Earinus,

qui ne pouvoit avoir place dans ses vers Phaleuques.
Yoici les derniers vers de cette épigrainme :

Nomen nubile, molle. delicaiu’mf,

Vers” (liron! non nu] vorebam ; j
Sec! tu syÎIaâa conlumax rejinguas;

Djumt Eiari non [amen poelœ .-

bnbis non lice! esse (am diserli ,
Qui Illusas colimus samares-

(5) Voici donc, selon’Ovide , les quatre manières par

(213.011 pourroit faire entrer le nom de Tuîicanus dans des ver:
élégiaques , mais toujours contre les règles ou de la quantité

ou (le la bienséance. Premièrement, dif-“il , on pourroit
couper ce nom en deux , et en meure la moitié, c’esbà.

dire, Tuti , à la fin du grand vers; puis l’autre moitié ,
camus , au commehcement du petit irera z mais ce seroit pê-
cher contre le respect dû à ce nom , que de l’eslropier ainsi.

Secondement, il faudroit changer la troisième sjrllabe delongne
en brève; c’est ce qu’ilexprimc par ces mon: Si te qui

  syllaba parte *moretur , id ëst producilur f Arctïus appellent ,

id est brants , sa; cotripirndo : en sorte que je fais un dac-

’ me
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me des trois premièreè syllgàbes de Tuticàhu’m; au Ïieu da

 faire brève seulement la seconde syllabe tr. La troisième men

nière seroit de changer Ïa première syllabe Tu qui. est
Règne, en brème; et dire avec Ovide :

E? pales in versai); Tulican’i mon venin «,

Fia? ut è longé syllaba prima brèvis.

bu Bien enfin on patinoit; de la Seconde syndic; fi qui
tu brève, en faire une longue , et dire ave’è Ovide :

un! Il! duèaluf que? hune corectius ’àril,

El a? hanap!!! , longu aecunda , mord“.

Ôn doit remarqùer ici qùe Scaîîger à censuré aîgrefneht

Ovide , de s’être ainsi amusé à badiner sur le mot Turi-
tam’zs ; màis certainementil fautêtre diane humeur Étranè

gameur Indique -, pour ne pouvoir pardonner à un poëtd
aussi maÏheüreux qu’0vide; une petite débaüche d’esprit,

où ’11 a’égaie (un m’oment -sur le nom d’un ami qui n’a

ph entrer dans ses Vera , sans violer les sévères lois de la.
poésie.

(6) Ovide étoit âgé de cinquante ans -, Îdraquâi! fut en-

’voyé en exil I, Le! il y étoit depuis six ans; il comptoit âme

ilora cinquante-six ans: d’où il s’en suithgue Tatiana: avoit

à-peu-près le même âge.

(7) C’est ici une métaphore prisa du manège. Ovide,

jeune poële , se compare à un jeûne écuyer qui ne manàc son

cheval qu’en tremblant. Tuticahüs lui servoit de guide dans

teettc houvelle carrière où il entroit. C’est ainsi qu’il dit

veilleurs: Vans reg: vatiæs habenat; Ou Compare aussi quel-
qnefois le discours oratoire à un cheval sur lequel on est
monté 3 de-Iâi cette’façon de parler proverbiale , lorsqu’à:

III-me VII. tC c
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jeune-orateur s’emporte aux-delà de son sujet , on dit que le

cheval emporte le cavalier. On dit encore d’un homme stu-

pide et qui ne peut dire deux mots de bon sens , ce! homme
n’a ni bouche ni éperon.

(8) Ce poème étoit composé sur Alcinoüs , roi des Pliés-

ciens , où d’une isle appelée Phéaque , autrement Corcyre ,

et aujourd’hui Corfou , dans la. mer Adriatique. Ce roi
Alcinoüs étoit un prince juste; il reçut Ulysse dans son
isle après un naufrage , et le régala splendidement. Pendant

le festin , Ulysse lui conta toutes ses aventures; et Alcinoiis
Nm fut si charmé , qu’il lui offrit en mariage sa fille Nausicaa ;

mais Ulysse , toujours fidèle à sa chère Pénélope , refusa

l’honneur qu’on lui vouloit faire. Le roi , après lui avoir

fait voir ses“ beaux jardins , en ce temszà les plus renom-r
rués du monde, il le congédia comblé de prescris. C’est-

là ce qui faisoit le sujet du poëme de .Tuticsnuls , intitulé
la Phéacide , comme Stace a intitulé le sien Thébaide ; et ce

poème , au jugement d’Ovide , étoit si beau , qu’il pouvoit

être inséré parmi les ouvrages d’Homère , sans faire déshon-

neur à ce prince des poëles, dont on nomme les écrits
Mæoniæ chartœ, du nom de Méonide qu’on a donné à
Homère,parce qu’il fut élevé dans son enfance par Méon, roi

de Smyrne, ou plutôt, selon Plutarque; roi de Mæonie ou.
de Lydie.

(9) C’est une hyperbole assez ordinaire chez les poètes ,,

pour exprimer la dureté du cœur humain, parce qu’il n’y

a rien, dit-on, dans la nature de si dur qu’un diamant;
Pline au liv. XXXVII , dit qu’il y en a qui résistent tel-
lement aux coups de marteaux, qu’on voit volen des éclats
de l’enclume sur laquelle on le bat, sans qu’on puise la
rompre : Isa respuentes ictum , dit ce naturaliste , ut fer-runs
vtrinque dissultet , incudesque ipsæ dissi’ianta
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soit en beau , soit en laid; ils ont un style qui leur est
tellement propre ,p qu’onr’ne peut guère les méconnaître:

ceux qui excellenl se font connaître par un certain degré
d’excellence qui leur est propre; et les auteurs détestables ont

aussi certains traits originaux dont le ridicule saisit d’abord.
«Les auteurs médiocres sont plus difficiles à reconnaître , parce

qu’ils n’ont rien quelle commun dans leur médiocrité , rien

qui les caractérise. Pour ce qui est d’0vide , il dit de lui
.qu’il avoit un style qui lui étoit si propre , que tout jusqu’à

ses défauts le fainit reconnaître. Son défaut dominant est

d’aimer un peu trop les pointes et les jeux de mats , quel-
quefois aussi il est un peu lâche dans son style et trop né-
gligé , mais ordinairement il pêche par trop d’esprit, dé-
faut qui n’est guère à craindre.

(5) Homere dit que ce Thersite étoit le plus laid et
le plus diforme de tous les hommes qui vinrent au
siège de Troye; il le dépeint depuis les pieds jusqu’à la

tête , au second livre de son Iliade; ce qui est de pire ,
c’est qu’il avoit l’esprit aussi mal Fait que le corps : grand

parleur, il ne cessoit de déchirer les principaux chefs de
l’armée des Grecs , contre qui il avoit eonçu une haine im-

placable , sans qu’on en sache la raison : Platon, dans son
demie: livre de la République , feint que Thersite fut mé-

tamorphosé en singe. Voici une traduction latine du portrait
qu’en fait Homère:

H00 fumier alter
Nana au!) Iliacam Crajorum panera! orbem :

l

Lamine crut sharias , (1!qu ana pede Claudus , in arole
Pecten , gibbi flamert’s exlanles , [mené turban! i,

De capitis rams poli/abat acumine piîus.

(à) Voici en vers litins ce qu’Humère dit en grec du
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(Io) Style ordinaire des poètes , de souhaiter d’avance-

toutes sortes de prospérités à ceux de qui ils attendent des
graces z Ovide fait donc ici des vœux pour Germanicus , qui
s’ëtoit charge d’une expédition fort dangereuse en Germanie ;

en souhaite qu’il en revienne comblé de gloire , et traînant

après lui un grand nombre de captifs chargés de chaînes;
ce qui donnera une ample matière d’écrire à tous les beau:

esprits de Rome , qui ne manqueront pas de célébrer à l’en-g

vie ses triomphes tant en prose qu’en vers. i
(1 1) Autre souhait d’Ovide’ en faveur des jeunes princes

Druses et Cajus, l’un fils de Tibère, et l’autre de Germa-
nicus , dont on avoit confié l’éducation à son ami Carus fil

souhaite que ces deux jeunes Césars jouissent d’une santé

parfaite , et répondent aux espérances de leurs pères, va-
tum commune duorum , e’est-à-dire,ide Tibère et de Ger-

manicus , pères des deux princes; ils y répondirent fort mal
et ne firent point d’honneur à l’éducation qu’ils avoient re-

çue de Carus , leur précepteur. Drusus’, ülst de (filière ,1

mourut jeune. Cajus, depuis surnommé Caligula, fut le
plus insensé, et le éplus brutal des empereurs romains; il
étoit né dans 1c camp de son père en Allemagne , et ce furent

les soldats qui le surnommèrent Caligula, d’une certaine chams:

sure dont on usoit à la guerre. ’ i

LETTRE QUATORZIÈME.(Pagr:5;-iâ)a

(1) On a vu dans la douzième lettre de ce quatrième livre,
3qu Ovide se plaint de ne pouvoir faire entrer le nom de

Tuticanus dans des vers élégiaques sans en violer les règles :.

et sans changer la quantité de chaque syllabe de ce nom.

(a) Il yaidans le texte, au milieu des Syrlcs de Cita-I
glides,- on appelle Syrtes des écueils fameux sur les côtes

,0”

’l
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de l’inégalité du terrain qu’elle couvre de ses eaux; qu’ellq

est quelquefois haute et quelquefois fort basse; c’est ce qui la.

rend très-périlleuse , parce que les vaisseaux , lorsqu’on y-

pense le moins , vont donner contre les bancs de sable. On
(distingue les grandes et les petites Syrtes; elles sont à deux
cent cinquante ’mille pas l’une de l’autre ; la petite Syrie ,

selon Polybe , est éloignée de Carthage d’environ trois cent

mille pas , et elle en a à, peu-près autant de circuit. La
grande Syrte renferme dans son contour cinq cent vingt
mille pas; on a dit ailleurs, en plus d’un endroit de ces
livres , ce que la fable raconte des fameux gouR’res de Scylla

et Charybde dans la mer de Sicile; on dit en proverbe . Inci-z
dit in Syllam cupiens’oilqr: Charybdim, pour dire“ qu’en V0111

lent éviter un écueil , on tombe souvent dans un autre. n

I (3) On a dit ailleurs que le Styx est un fleuve fabuleux de
l’enfer , et qui fait neuf fois le tout du Tartare , ileuuesi res-

pecté des Dieux du paganisme , que quand ils juroient par.
les eaux-du Styx , leur serment étoit censé irrévocable. avide:

a tant d’horreur de la Terre de Pont où il est relégué3 qu’il

I aimeroit mieux , dit-il, être précipité dans le gouffre de

Charybde, ou dans les) eaux, du Styx; ou enfin dans un
abîme plus profond que le Styx; même , s’il en. est. quelqu’un.

au monde , que de demeurer plus long-temps dans ce maudît-.1

pays; c’est une “hyperbole. pardonnable àun poëte, dont
l’imagination troublée lui représente ses maux présens comme

les plus grands qu’on puisse soumît au monde.

(a) Ovide s’était apperçu que les Tomitesl, ennuyés de ses

plaintes continuelles coutre leur pays , et animés parles ma-
ligneslinterprétstions d’un certain homme qui se. mêloit de
lui servir de truchement, commençoient à s’aliéner de lui ,

et que les ÇêPritsA étoient fort échangés; d’abord il en. entrq q

. . “bru-.0.
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dans une espèce dcldépit contre sa folle passion de Euro

des vers, qui lui a fait de mauvaises affaires par-tout; il
veut , dit-il , se couper les doigts pour ne plus écrire; la
remède est un peu violent ; mais enfin , il lâche de se dis-
culper le mieux qu’il peut auprès des Tomites de tout le

mal qu’il a dit de leur pays. -
3(5) Ascra fut une petile ville, ou plutôt un bourg de Béa-6

lie , où les parens d’Hésîode , accablés de dettes, se refu-

gièrent , pour éviter la persécution de leurs créanciers; Hé-

siode , encore enfant, étoit oecupé à garder les troupeaux
de son père : on dit que ce fut là qu’il se lit aimer des.
Muses , et qu’eles lui tirent mâcher du laurier, ce qui le
rendit tout-.à-cbup poële: on le nomme Ascræus rates , poëte.

d’Ascra , quoi qu’il soitl né à Cumes; mais il passai la

plus grande partie de sa vie dans le bourg d’Ascra , et pres-
que toujours à la campagne. Il a laissé entr’autres deux livres ,

dont le premier est tout motel, et ne contient que des prée
captes pour bien vlvre; c’étoit chez les Grecs une espèçq

de catéchisme qu’on faisoit apprendre par cœur aux enfeus».

Dans le second il donne des préceptes d’agriculture, et)
marque les temps propres à labourer et à ensemencer les
terres; c’est dans ce livre qu’il avoue de bonne foi que le tard

roir d’Ascra , qu’il regardoit comme se patrie , étoit fort
ingrat ,. et qu’on ne sly’ trouvoit bien ni en hyver ni en été;

du reste son ouvrage a. été si estimé des Grecs, qu’ils

le firent graver sur une plaque de plomb , et le mirent en dém
pôt au Mont-Hélicon, comme un monument éternels exemple

que cite Ovide, pour montrer qued’eigrandsliommes outras.
sez mal parlé de leur pairie.

(6) Ulysse , dans Homère, dit souvent , en perlant de l’île

d’Itaque sa patrie, que lev-solen étoit pierreux et. fort iu-

“Qulle g et que le chemin qui conduisoit du poxtà la ville , V



                                                                     

l 410 ’ N o T E s
nn’étoit qu’un petit sentier fort rebotteux; elle n’avoir, diè-

on , que quatre-vingt stades, c’est-è-dire, environ trente
lieues de circuit; c’est ce qui a fait dire à Cicéron ,V unLysse,

l’un des plus sages hommes del’antiquité , préféra la petite

ile d’Itaque, nichée sur le haut d’un rocher,. au don de l’im-

mortalité que lui diroit Calypso , hachant ilium tu asperrimi:
saxulis tuaquam nidulum ajiste”: : ce sont ses termes ; d’où il

conclut qu’il faut que l’amour de la patrie ait un étrange as-

cendant sur le cœur de l’homme.

(7) Il y eutautrefois un MétrodorusîScepsius fort considéré

du roi Mithridate, qui , pour venger ce prince , écrivit vio-
lemment contre les vices des Romains; il les taxe sur-tout
d’une avarice insatiable; il assure qu’ils n’attaquèrent les

,Volsiniens , que pour enlever de leur ville deux mille statues .
l qui en faisoient tout l’ornement. Pline, l. 54. c. 7.

(8) Il y a dans le texte d’Ovide , quand je serois plus
noir que la poix d’Illyrie; elle étoit très-noire et fort re-
cherchée; il entcnd par la poix d’lllyrie les crimes et les vices

les plus noirs. Il dit encore ailleurs:
b

Tusca vocetur ,
Nigrior Iyllficâ, oui pive, sanguis erit.

La blancheur ou la candeur se prennent ici dans un sens mo-
ral par opposition à la noirceur. Horace ,t au: second livre. de
ses épîtres , dit d’un homme qui change de visage. comme il

lui plaît, mita mutabilis albus et ater , tantôt blanc et tantôt
noir; c’est-à-dire , qui passe en un instant de la vertu au vicen

Catulle dit aussi : ncc’scire utrum sis albus an czar: on ne sait
situ es noir ou blanc ; et Apulée dans son apologie ,4’

Nuper, asque albu: un nier «ses,

Ignoraxzi .1 i 1.4: . Ë.;:- l nul
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Jusquîci îe n’ai su au vrai si tu étois noir ou blanc ,i homme

de bien ou scélérat. . q
(9) C’est-à-dire que vous n’êtes pas des barbares , mais

Grecs d’origine. On a parlé fort au. lo’pg dans les Tristes, de

l’origine de la ville (le Tomes , fondée par une colonie de Mi-

lésiens, peuples de la Grèce, qui lui donnèrent. lenom de Tome,

parce que les membres de l’Absyrte yfurent mis en pièces par

Médée. Tomas en grec , signifie section ou coupure.

(10) Sulmone, la patrie d’Ovicle , étoit située, comme on

l’a dit ailleurs , dans le territoire des Péligniens , aujourd’hui.

l’Abruze , dans le royaume de Naples. Les anciens P-élignicns’

étoient partagés en trois cantons , savoir , des Corsiniens ,v

des Suræquans , et des Sulmouiens , où étoit la villede Sul-
mone. Ovide , pour marquer avec cumbien d’humanité il avoit
été reçu à Tomes dans son exil , dit qu’il n’aurait pas été

mieux reçu ni mieux traité à Sulmone , sa ville natale.

(1 1) Ovide étoit le. seul étranger dans Tomes , qui fût

exempt de tout impôt et de toutes charges publiques; pri-
vilège que les lois n’accordoient qu’à ceux qui avoient rendu

de signalés services à la patrie, ou qui avoient été couronnés

dans les jeux olympiques. i
(12) C’était une couronne de liera consacrée à Bacchus ,.

qu’on mettoit sur la tête des grands poëles. Les Tomîles , apr

paromment instruits par Ovide même, du plus grand hon-
neur qu’on pouvoit déférer à un poète généralement estimé i

de tout le mende , lui mirent sur la tête malgré lui une
couronne de lière en présence d’une nombreuse assommée ;

ce que notre poële regarde comme une insigne faveur (le ce
peuple , qui , revenu des préventions qu’on avoit tâché de

lui inspirer contre lui, le couronna publiquement, après
l’avoir exempté, comme on l’a dit , de tout subside et de

tout impôtz
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au monde à Délos, isle de la mer Égée , autrement ap-

pelée Ortygie. Voici ce que la fable en raconte, selon
Servius sur le troisième livre de l’ÈmÎïde , et Lactahce

sur le premier livre de la Thébaïde. Jupiter eye/ut séduit
Latone, tâcha de séduire aussi sa sœur Asterie ; mais les
Dieux en ayant pitié , la métamorphosèrent en perdrix “: en-

suite Jupiter , tous la ligure d’un sigle , voulut l’enlever ,

mais alors les mêmes Dieux la changèrent en un rocher qui
demeura long-temps caché dans le fond de la mer; mais
à“ la prière de Latone , ce rocher parut sur l’eau , et forma

l’isle de Délos. Cependant Junon ayant remartlué que Latone

étoit enceinte, lâcha contre elle le serpent Python qui la
poursuivit par toute la terre , jusqu’à qu’elle parvint au bord

de lainer où sa sœur la reçut dans son isle; c’est-là qu’elle

mit au monde Apollon et Diane. Ovide dit ici que la ville
de Tomes doit lui être aussi chère que l’isle de Délos le

fut à Lalone, puisque cette ville l’a reçu dans son exil,
comme Délos reçut Latone errante et fuyante devant le ser-

pent Python.
LETTRE quruzxizur. (Page 350).

(1) C’est-à-dire , premièrement à Auguste qui, de son

vivant, se contenta de le bannir sans le condamner à la
mort : secondement à Tibère , successeur d’Auguste, qui ,

content de le laisser vivre dans son exil, ne songea point
à le rappeler, mais aussi n’attenta point sur ses jours. ,

(a) Or; a déja remarqué sur la première lettre écrite on

même sexte Pompée , que celui-ci ne pouvoit être le me
du Grand Pompée , qui soutint assez long-temps la guerre en»

Espagne et en Sicile contre Octavia; César, et qui la: de:
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.pnis tué en Arménie de la main d’un certain Titius Fufnius ,

plus de quarante ans avant qu’Ovide écrivît cette lettre. D”ail-

leurs quelle apparence y a-t-il qu’un fila du grand Pompée sa:

aussi avant dans les bonnes graces d’Auguste ou de Tibère ,

qu’il paroit ici que cet autre Sexte Pompée y étoit, puisque
c’est par sa médiation qu’Ovide espéroit d’obtenir sa grecs

des Césars. Il faut donc que celui-ci soit le fils d’un autre
Pompée qui, au rapport de Volaterran, avoit d’abord été

préteur , puis préfet ou commandant en Espagne , et qui ,

selon ce même auteur, avoit un fils appelé Sextus.
(5) Ovide, pour marquer le nombreinlini des bienfaits qu’il

avoit reçus de Sexte Pompée, se sert de diverses comparai-

sons; ligure fort usitée chez tous les poètes , mais aucun
ne l’emploie plus souvent et plus ingénieusement que lui. Il

compare donc ces bienfaits 1°. avec les pcpins d’une grenade:

appelée en latin malumn granamm , et plus souvent encore
malurri Panicum , parce qu’il en croît beaucouptàutour de Car-

-lhage en Afrique , où ne fruit est fort estimé , ainsi que le rap-

porte Pline , liv. XIII.... 2°. Avec les épis qui croissent dans
les fertiles campagnes de la Livbie en Afrique...“ 5°. Avec les

grapes de raisins qui croissent sur le mont Tmolus dans la
Mæonie , selon Strabon , et appelée tlwpuis la Lvdie: ce mont

Tmolus, est fort renommé chez touskles poètes ..-t che-z tous

les géographes pour ses formes vignobles... 4°. Avec les
olives de Scipion , ville d’Achaïe très-célèbre pour ses olîVes :

on dit qu’on faisoit dans celte ville des souliers très-propres

et très-mignons à l’usage des dames grecques.... 5’. Avec

les rayons du mont Hybla en Sicile, où l’on trouve le plus
excellent miel du monde, à cause de la quantité du thin dont

il est cm vert , ce quiyattire un nombreprodigieux d’abeilles.
(4) C’est-à dire, je m’en déclare; j’en fais un aveu public,

passez-en un contrat avec moi , j’y consens; signez , Romains,
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hinsi la protection qu’il lui donnoit , auxilium , étoit la meili

laure preuVe qu’on pût donner que sa faute n’avait été

qu’une’simple erreur; c’est ce que signifie errons nostri nida

jus argumentant; c’est aussi le sens que lui donnent Micyle
et Memla , les deux plus savarts commentateurs d’Ovide;
celui que lui donne Pontan n’est pas tolérable; il prétend

(Àu’Ovide dit à Pompée qu’il n’est pas aisé de décider ,

est diSClmert’, s’il a été seulement témoin , majas argùmm.“

tu”: , ou plutôt promoteur et complice de sa faute, emmi
nostri auxilium ; c’étoit bien là le moyen de l’engager à i116

tercéder pourlui auprès des Césars , que de lui reprocher
en face Qu’il n’avoit pas été le simple témoin , mais le com-

plice (le sa faute l De plus , comment pourroit-il appelas:
liante une erreur et une imprudence , s’il avoit agi par tu
conseil d’un homme aussi sage qu’il nous.représente icilson

Seize Pompée. .(10) Il y a dans rouelles anciens eiemplaires mmh
et autres , Librâ et ære minus , comme nous l’assure Memla;

et il a de la peine à changer ce minus en mugis , Comme ont
fait depuis lui tous les nouveaux éditeurs d’Ovide ,- comme

. le Huet à la dauphine , Heinsius Ponton , Mieylle , et les
antres. que nous avons suivis. Merula dit qu’on pourroit abso-

- lament entendre par Librâ et ære minus , viliori condition!
quam serons amputât; , qu’Ovide appartient à Pompée à plus

vil prix , et lui est plus engagé qu’un esclave acheté à beau

denier comptant; mais en restituant maque tuum. Librâ nori!

en mdgis , le sens est tout naturel , que toute la terre sache
que je suis plus à vous qu’un esclave acheté au poids de.l’or

ou de l’argent; c’est ainsi que nous avons traduit Librâ et

œre magis; mais il tout remarquer qu’Ovidqfsit ici allusion
à la manière deuton passoit les “contrats de vente et d’achat
chez les Romains. L’acte solennel par. lequel on acquéroit le

I domaineI
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domaine sur une terre, ou sur un esclave, ou sur toute autre
chose achetée, se nommoit mancipatio ou matus , parce
qu’alors elle étoit tellement asservie et anexée à la personne

de l’acquéreur , qu’il en devenoit absolument le maître, et

voici comme la chose se passoit; on faisoit venir cinq té-I
moins , citoyens romains , puis un sixième de même condi-
tion qui tenoit une balance à la main; on nommoit ce demie:
Libripens , porte-balance. Celui qui achetoit l’esclave, on la

terre , tenoit en main une pièce de monnaie appelée a: ,
et disoit, j’atteste que par le droit romain , cet homme ou
cette terre m’appartiennent, et je les ai achetés de cette
monnoie; ensuite il frappoit la balance de la petite pièce
de monnaie qu’il tenoit à la main, puis il .158 donnoit à
celui de qui il recevoit l’esclave , ou la terre en question ,
comme le prix de la chose achetée; on voit bien que tout
ceci n’étoit qu’une pure formalité de droit, qui supposoit

un acte antérieur passé entre les deux contractans , par
lequel l’un aliénoit la chose vendue, et l’autre en payoit

le prix convenu; mais le contrat! ne passoit point pour so-
lemuel , et ne conféroit pas un vrai domaine sur la chose
vendue et achetée , sans les formalités qu’on vient de dé:

crire , comme absolument requises dans le droit romain.

LETTRE szrzrùun.(Page296)s
(1) Tous les grands poètes ont eu leurs envieux et leurs

Zoiles : Viêile a eu un Baviua et un Mævius, deux misé-.
rables poètes qui ne cessoient de le décrier dans] Rome;
il les perça d’un même trait:

Qui Bauium non odit , me: tua carmina , Mævi.

Téreuce a en un Lavin’ius , qui lui reprochoit de n’ètre’qu’un

plagiaire qui se paroit des dépouilles de Ménandre et des
autres poëles grecs dont il n’imitoit pas même la belle sima.

Tome VII. ’ Dd
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plioité , puisque de deux “comédies grquues il n’en faisoit

souvent qu’une des siennes. Le propre de l’envie est de
ne s’attacher qu’à ce qui est excellent; ses yeux sont des

yeux malades qui ne peuvent regarder le soleil sans en être
blessés; sa critique est toujours chagrine et pleine de fiel;
elle ne se contente pas de blâmer , de censurer ce qu’il y a

de défectueux dans un ouvrage; elle s’acharne , elle mord ,

elle déchire. Quid laceras .9
(a) On a déja remarqué en plus d’un endroit de ces élégies,

qu’Ovide se regardoit dans son exil comme un homme mort

civilement, privé de sa patrie, de sa famille et presque de
tout commerce avec ses amis : cette mort , toute métapho-
rique qu’elle est , lui paraissoit plus cruelle que toute autre.
En ’elïet , est-ce vivre, sur-tout pour un homme d’esprit,

que de respirer l’air , et de mener une vie purement ani-
male, sans aucun commerce , avec des hommes raison-
nables, toujours dans l’allarme , dans l’amertume et dansla

douleur. Senèque dit aussi, écrivant à sa mère Helvie : De-

puis Ivingt jours que j’ai vu mourir mon fils , vous avez pu

me pleurer moi-même comme mort, car je ne vis plus de-
puis que j’ai perdu mon fils , me gnaque raptum accepisti.

i (5) On doit savoir gré à Ovide, de nous avoir donné le ca-

talogue des illustres poëles de son temps. Marsus , qui paroit
ici à la tête , se fit honneur par ses épigrammes , et par un
poème sur l’expédition d’Hercule contre les Amazones , qu’il

intitula Amazonides. Voyez “Crinitus , liv. III°. des poëtes

latins, et Giraldus , dialogue 10 de l’histoire des ,poëtes.
Rabirius est compté parmi les poètes épiques dans Quinti-

lien... Il y eut encore un autre Rabirius qui composa des
satyres, peut-être fut-ce le même. Velleïus Paterculus le
flatte trop , lorsqu’il le met de niveau avec Virgile , et qu’il

le s appelle l’un et l’autre les deu x princes de la poésie latine.
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poële mourut jeune. Il y a dans lesHéroïdes d’0vide une
lettre de Pénélope à Ulysse , et une réponse d’Ulysse à

Pénélope , qu’on attribue à un certain Aulus Sabinus , aussi

bien que celle de Démophoon à Phyllis, et de Pâris à
Ænone. Je laisse aux autres à examiner s’il n’y a point eu

d’erreur dans le nom , et si la réponse que nous avons d’U-s

lysse à Pénélope est véritablement de cet Ancien poële , Clo-

dius Sabinus dont parle Ovide , ou de quelque poète plus
récent.

(n) Les deux ouvrages que Sabinus , au grand regret
d’Ovide , laissa imparfaits en mourant , fut sa Trézenne,
tragédie apparemment dont le sujet étoit Phèdre et Hyppo-.
lyte. L’autre étoit les fastes , qu’Ovide appelle ici l’ouvrage

des jours , opus dizrum , c’est-à-dire , un calendrier des
fêtes romaines , tel que nous l’avons d’Ovide... Trézenne étoit

une ville du Péloponèse ou de l’Attique , patrie de Thésée.

Phèdre en parle ainsi dans Ovide :.

Hic lacum Træzena colon; , Pitteia raguaL
4

Cette ville avoit pris son nom de Træzenne , fils de Pélops ,

lequel y passa de Pise avec son frère Pittée , et y régna,
Pittée, après la mort de son frère , prit possession de ce petit

royaume. Strabon croit qu’elle sappeloit autrefois Possidoine,
parce qu’elle étoit consacrée à Neptune. Il y en a: dît Micile ,

qui , au lieu de Træzen ou de Træzénen , lisent Trizenen qui

fut une m îtresse du poète Sabinus; et moi-même, ajoute
cet autel; j’ai lu à Rome , dans un manuscrit for! ancien ,
Trizemen pour Trizrnen.

(la) On ne sait rien autre chose de ce poële contemporain!
d’Ovide , que ce qu’Ovide nous en apprend lui-même : il

dit qu’on lui donna le surnom de Largus , qui veut dire

Dd3
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fit entr’autres ouvrages un poème sur Antenor , qu’on nomme

ici le vieillard phrygien , et qui, après la prise de Troye ,
alla chercher fortune ailleurs ; il aborda chez les Euganéens ,

et y fonda la ville de l’ar’oue z ce canton faisoit paitie de ce
qu’on appela depuis la Gaule Cisalpine , aujourd’hui la Lom-

bardie au l’Insubrie. 4 I v
(15) Celui-ci commença son poème dela guerre de Troye ,

après la mort d’Hector , et tout ce qui s’en suivit : savoir , la

prise et la ruine entière de cette ville , et le retour des Grecs
après cette fameuse expédition. Ce même sujet a été traité en

grec par Quintus Calaber.....l Le poète Thuscus fit un poème
qu’il intitula Phyllis , soit que ce fût une maîtresse qu’il

chanta sous ce nom affecté dès-lors à ces sortes de personnes ,

et depuis celle-là combien d’autres Phyllis dans nos chansons ;l

soit que ce fût cette fille de Ly curgue , roi de Thrace , qui suce
céda toute jeune au royaume de son père, et reçut chez elle
Démophon , fils de Thésée et de Crustumène , ou plutôt de.

Phèdre , ou, bien enfin d’Antiope , selon Plutarque d’après

I’indare : il est parlé de cette Phyllis et de ses amours avec;

Pémophon , dans Justin et dans Ovide. i
(14) C’est sans (loute Pub. Tercntius Varro surnommé Ah.

tacinus , qui traduisit en latin les quatre livres d’Apollonius’

de Rhodes sur l’expédition des Argonautes. Ovide “lui donne:

ici une louange bien délicate , lorsqu’il dit que le poème des.

Argonautes ,0 ou ilidécrit la mer dans toutes ses situation].
différentes , étoient si beaux et si parfaits, qu’on jureroit que

ce sont les Dieux mêmes de la mer qui les ont composés.
(15) On ne sait pas bien précisément quel est cepoëte dont

parle ici Ovide , ni quelle guerre des Africains contre les’Ro-

mains, appelées guerres puniques , il a chantée dans. ses vers :q

9“qu un“ Libyens , Romanaque prælia dixil.
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qui avoit travailléavec Verne à la tragédie de Thyeste , ou
ils font parler Thyeate à Atrée avec toute la férocité qui con?

venoit à un prince si cruel et si inhumain.
(21) Le poète Proculus airoit composé des élégies amou-

teuses à l’imitation etj’ur les pas de Callimaque; c’est ce

qu’Ovide exprime par ces mots , molle nuera: iter , qui mar:
quent le style mon et efféminé du maître et du disciple.

(21) Gratins imita Virgile dans ses Bucholiques; on dé-j
signe ici Virgile par le nom de Tityre , qui est celui d’un des

interlocuteurs de sa première églogue. Gratins ne se con-
tenta pss de mener paître des troupeaux dans des pâturages
déjà frayés par Virgile et Théocrite, antiques herbas ,-
il s’élève à quelque. chose de plus noble 5 il décrit des chasses !

et tout l’équipage des chasseurs.

(22) Quoi que les Nayades , à prendre ce terme à la rigueur,

ne signifient que les Nymphes des eaux ; cependant ici elles
signifient les Nymphes des bois , soit Dryades , soit Napiés ,
soit Oreades , puisque ce poële dit qu’elles sont aimées des

Satyres , Dieux des forêts; c’est ainsi que Virgile , parlant
d’une Nymphe des bois , a dit :

Tîbi Iilia plenis ,

Ecceferun“: Nymphe: calmis , tibi candidq Nais ,
Pallantes violas. Et; ailleurs , Ægla Nayadumpulclzem’ma...î

il y a un poète nommé Capelle dont on a une espèce d’ency-

clopédie ,i ou méthode pour apprendre toutes les sciences , et

un petit poème des noces de Mercure; mais à en juger par
son style, il ne paroit pas plus ancien que celui qui, du temps
d’ Ovide , publia quelques élégies en vers emmètres et pen-

tamètres , ce qu’on appelle ici ides vers de mesure inégale ,

imparibus madis. l
(23) Ovide a déjha parlé de Cotte dans la seconde lettre du







                                                                     

P. OVIDII
EX URBE R-OMArDISCESSUS.

ÇUM subit illius tristtissima noctis imago ,
Quæ mihi supremum tempus in urbe fuit.

Cum repeto noctem , quâ rot mihi cara reliqui ,
Labitur ex oculis nunc quoque gutta meis ,

Jam prope lux aderat, quâ me di’scedere Cæsar

F inibus extremæ jusserat Ausoniæ.
N et; mens ,  nec spalium fuerant satis apta paranti:

Torpuerantllongâ pectoral nostra mofâ. i

Non mihi servorum , comitis non cura legendi :
Noneaptæ profugo vestis opisve fuit.

Non aliter stupui , quàm qui J ovis ignibus ictus ,
Vivit: et est vitæ nescius ipse suæ.

Ut tamen banc ànimo nubem (lolor ipse removit ,
I Et tandem sensus couvaluère mei ;
’Adloquor extremum mœstos abiturus amicos ,

Qui modo de muids unus et alter erant.
Uxor amans Hentem Hens acrius ipsa tenebat g

Imbre per indignas usque cadente genas.
Nata procul Libycis aberat diversa sub cris:

Nec poterat fati certior esse mei.
Quocùmque adspiceres , luctus gemitusque sona-

bant:
Formaqu’e non tachi funerisimus erat.



                                                                     

DÉPART D’OVIDE.

/
Aurillac“, avril 1758.

To1 qui vis mes beaux jours s’éclipser dans tes.

ombres ,
Toi qui couvris mes pleurs de tes nuages sombres,
O nuit ! cruelle nuit, témoin de mes adieux,
Sans cesse ma douleur te retrace à mes yeux.

Bientôt du haut des airs l’amante de Céphale

Alloit de mon départ fixer l’heure fatale.

- L’usage de mes sens tout-à-coup suspendu ,

Dérobe à mes apprêts le temps qui leur est dû.

’Mon cœur ne. peut gémir , ordonner ni résoudre;

Semblable à ce mortel qui voit tomber la foudre,
Et qui , frappé du bruit , environné d’éclairs ,

Doute encor de sa vie , et croit voir les enfers.
J’ouvre les yeux enfin, mon trouble diminue;

Deux amis seulement frappent alors ma vue.
Tous les autres fuyoient un ami condamné;
Le sort d’un malheureux est d’être abandonné.

Dans ce cruel moment je sens couler m’es larmes:
Mon épouse éplorée augmentoit mes alarmes.

Ma lille loin de nous ignoroit mon malheur;
De ce spectacle affreux elle évita l’horreur.
Hélas ! tout nous offroit la douloureuse image

D’une famille en pleurs que la parque ravage.







                                                                     

432 DÉrAnTi’D’ovrnz,
Multaque in aversos eH’udit verba penates :

Pro depiorato non valitura viro.

Üamque moræ spatium nox præcipitata negabat ;
Versaque ab axe poli Parrhasis Arctos erat.

Quid facerem? blando patriæ retinebat amore :
Ultima sed jussæ nox erat illa fugæ.

ZAh quoties aliquo dixi properante , quid urges ?
Ve] quo festinas ire , vel unde ,ivide.

’Ah quoties certam me sum mentitus habere

Horam; propositæ quæ foret apta viæ.
Ter limen tetigi : ter sum revocatus : et ipse

Indulgens anime pes mihi tardas erat.
Sæpe, vale dicto , rursus sum multa locutus.

Et quasi discedens oscula summa dedi.
Sæpei eadem mandata dedi : ’meq/ue ipse fefelli ,’

Respiciens oculis pignera cava meis.
Denique, quid propero? Scythia est, quo mittimur,

inquam :
Roma relinquenda est: utraque justfa mora.

Uxor in æternum vivo mihi viva negatur:
Et domus, et fidæ dulcîa membra doums.

Quosque ego fiiatéruo dilexi more sodales.

O milli Thesea pectora juncta Ede!
Dum licet amplectar: nunquamfortasse licebit

Amplius, in lucre, quæ datur, hora, mihi.
Nec mara , serpioni verba imperfecta relinquo ,

Complectens animo proxima- quæque mec. .



                                                                     

IDEPART D’ovtnn. 433
Inutile transport ! c’est en vain qu’elle espère -

D’un époux malheureux adoucir la misère.

Mais déjà près du pôle où les Dieux l’ont placé;

L’astre de Calisto tourne son char glacé.

C’estle dernier mpment qu’on accorde à mes larmes:

Hélas, dans ce moment que Romeavoitde charmes!
On accourt, on m’appelle, on presse mon départ.
Cruels! un exilé peut.“ partir trop tard ?

Considérez du moins, quand vous hâtez ma fuite;
Leslieux où l’on m’eIWUie et les. lieux que je quitte.

Funeste aveuglement! je vois naître le. jour,
Etcrois pouvoir encor prolonger mon séjour.
Trois fois e veux partir , et trois Fois ma l’oibjesse;
Malgré moi de mes pas interrompt la vîtesse.

Je suspens , je finis , je repreus mes discours ,
J’embrasse , je m’éloigne, et je reviens toujours;

Et, pourquoi me hâter 1 je vais’dans la Scytbie;

Sans espoir de retour je fuis ma patrie.
Du cœur (le ton époux , chere et tendre moitié,’

et vous dont mes malheurs excitent la pitié ,
Seuls amis que le ciel sciulïi’eeucor que j’embrasse;

C’en est Fait , je jouis (le sa dernière grace ; 4
Je ne vous verrai plus : vivez heureux , je pars.

Tome i E e









                                                                     

hérita: D’oVIDE. 437
Sa douleur mille fois auroit tranché ses jours ;
L’eSpoir de m’être utile en prolongea le cours.

Dieux qui nous séparez , prenez soin d’une vie

Qui conserve la mienne au fond de la Scytliie.

Mais le gardien ’( x) de l’ourse ensevelit ses feux

Dans les flots agités par son astre orageux.
Nous partons, nous bravons les horreurs du nau-.

i frange ,
Et la nécessité me tient lieu du courage.

Quel effroyable bruit sort du gou Pre des mers l”
I Les aquilons Fougueux combattent dans les airs.
L’onae mugit , s’entr’ouvre , et les sables lbouiL-f

lonnent.
Dejà sur le tillac les flots nous environnent.
Les cordages rompus ,Iet les mats chancelans
Sont les jouets (le l’onde et succombent aux vents;
Du ciel rempli d’éclairs les voûtes allumées

Semblent fondre en éclats dans les mers enflammées.

Tremblant , désespéré , le chef des matelots

Laisse le gouvernail à la merci des flots.
Telle une main trop foible abandonne l’empire
Du coursier indompté qu’elle ne peut conduire;

(1) Le Boues, arctophylax , c’est-à-dire, gardien de l’ourse a;

est une constellation septentrionale de vingt-trois étoiles ,
selon Ptolomée , et de vingt neuf selon Kepler. Les anciens.
croyoient que le lever et le coucher de cette constellation can;
noient des tempêtes.,

’ Eez



                                                                     

438 DÈ PAR T ’n’ovzpn.
.Quud nisi mutatas emiserit Æqlus auras;

In Inca jam qulbis mon adeunda ft’ral’l.

Nam procul Ilîyriéis læya’de parte reli ctiè,

Interdicta mil)? cernitur Italià. L ”
Desinat in velitas quæso anuitendere terrés,

’ EL mecum magna pareat aura Deo..

Dum loquor, et cupio pariter; tîlneoqlle revenî ,
In’cropuit quantis viribus unda latns!

ParciIe , cærulei vos parcite numina pontî ,

Inlèstumque mihi sit satis esse Jovam.
Vos animzlm’sævæ Fessam subducite mord.

Si modo qui periit ’nqnpe’r-üsse potest,
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